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  J’étais une infirmière 
très délurée


  par Patricia G.
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  Rolande B., dix-neuf ans, son diplôme d’infirmière en poche, ne trouve pas d’emploi. Malgré les bruits qui courent sur une clinique de la ville dont les infirmières ont une fâcheuse réputation, elle se résout à poser sa candidature… et ne tarde pas à découvrir l’insolite licence sexuelle qui règne dans l’établissement. Les « malades » des deux sexes, très fortunés, ont de curieuses exigences. Afin de mieux y remédier, les infirmières officient sans culotte ! Rolande n’est pas une oie blanche ; la promiscuité qui est la règle parmi le personnel de la clinique veut que jamais on ne refuse un plaisir à un collègue qui vous le demande gentiment ; infirmières, infirmiers, aides-soignantes, médecins et kinés vont donc participer à l’éducation de la nouvelle. Vite formée, elle « distraira » à son tour les malades des deux sexes, pour leur plus grand plaisir et celui du lecteur.


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Une lectrice m’accuse de parti pris. « À vous croire, m’écrit-elle, toutes les femmes seraient de fieffées salopes qui ne rêvent que de donner leur cul au premier venu. Si c’était vrai, ça se saurait. »


  Et pourquoi ça se saurait-il, chère madame ? Vous écrivez bien : des salopes qui rêvent de donner leur cul. Pas des salopes qui donnent leur cul. Je ne prétends rien d’autre.


  J’enquête en ce moment auprès de mes copines pour essayer d’écrire un livre sur leurs fantasmes. Croyez-moi, ils sont drôlement chiadés. Mais le noyau dur, une fois qu’on les a épluchés, se réduit presque toujours à l’acte de « montrer son sexe ou son cul ». La grande majorité des fantasmes féminins sont d’essence exhibitionniste. Alors que les fantasmes masculins sont, pour la plupart, des fantasmes de voyeur. Maintenant, chère lectrice, qu’elles y rêvent ne veut pas dire qu’elles le feront. Cette partie d’elle qui est toujours cachée, rien ne les terrifie et ne les titille autant que l’idée de la montrer ; c’est un fait, et il n’y a pas à revenir dessus. Cela étant, rares sont les audacieuses qui passent à l’acte.


  Magda est la première que j’ai connue.


  « Oh, à propos de Bismuth, me dit-elle un soir, laisse-moi te raconter un truc marrant. »


  Nous étions dans la cuisine et Bismuth, le voisin, jouait aux dames avec Solal, l’amant de ma mère, sur la véranda. Moi, j’étais en train de la branler, adossée à la glacière, pendant que le café chauffait.


  — Mais promets-moi que tu ne feras pas la gueule? Tu le sais, que je suis salope, non ? Rentre bien ton doigt au fond. Voilà. Écoute, hier soir, pendant que tu lisais dans ta chambre, j’étais assise en face de lui, dans ma jupe rouge. La courte, tu sais, celle que je ne mets jamais pour aller en ville, parce qu’elle a rétréci au lavage et que ça déclencherait une émeute. Eh bien, tu ne vas pas me croire, au début, je ne me suis pas du tout rendu compte (tu parles!) que je lui montrais ma chatte. Je venais de faire ma toilette, dans la cuisine, mon maillot trempait dans l’évier avec les vôtres; je n’avais pas mis de culotte puisqu’on allait se coucher. Quand j’ai réalisé (tu aurais dû voir sa tête, ça valait mille), je n’ai pas osé refermer les cuisses tout de suite, pour ne pas le vexer en lui montrant que j’avais surpris son manège, je suis donc restée très naturelle.


  Naturelle ! Qu’est-ce qu’il ne fallait pas entendre !


  — Et après ? Tu as fait ta rougissante ? Et tu as refermé les cuisses ? En marmonnant : « Oh, je suis vraiment indécente ? » C’est ça ?


  — À peu de choses près. Mais… tu me connais, non? Pas tout de suite…


  — T’es une belle putain, quand même, non?


  — Si tu le dis.


  — T’as rougi?


  — J’avais les joues chaudes, oui. Tu sais bien… la surprise.


  — Tu étais toute rouge, et tu gardais les cuisses ouvertes? Tu ne vas pas me dire qu’il ne s’est pas rendu compte que tu le lui montrais exprès?


  — Écoute, c’était trop tordant! Mais ce qui m’a le plus excitée, c’est que Solal qui est toujours à me tripoter les nichons devant lui, ne s’est douté de rien !


  (Adroitement manœuvré, chère Messaline! Me gratifier de la confidence d’une trahison faite à l’amant en titre ; et se branler dessus en se servant de moi!)


  « Comme ça, au moins, conclut-elle, il le sait, que je ne suis pas une vraie blonde. »


  En matière d’exhibition, Rolande, l’infirmière en compagnie de laquelle je vous laisse, n’a vraiment rien à envier à Magda. De quoi vous donner envie d’être malade. (Mais pas des yeux !)


  À bientôt, amis. Et ne crevez pas l’oreiller en rêvant trop fort.


   


  E.
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  À dix-neuf ans, sortie depuis plusieurs mois de l’école d’infirmières de Montpellier, je ne trouvais pas d’emploi. Dans ma ville natale, dont je préfère taire le nom, il y avait bien la clinique Frédéric Mistral qui en offrait un, mais elle avait mauvaise réputation. À l’école, on me l’avait déconseillée. Finalement, à contre cœur, je suis allée me présenter car je ne pouvais pas rester sans travail.


  Je suis arrivée en avance devant le perron de marbre. À ma droite, le grand parking réservé était déjà plein. Le bâtiment de trois étages longeait le boulevard. Toutes les baies étaient munies d’un double vitrage. En août, au début de l’après-midi, le soleil était brûlant. Dans le hall, une agréable sensation de fraîcheur m’a soulagée. À droite, l’entrée dallée de marbre blond était aménagée en un salon dont le luxe m’a coupé le souffle : murs tapissés de tissu grège, tableaux modernes aux couleurs vives, canapés et fauteuils Chesterfield de cuir noir, tables basses à dessus de verre, bouquets de fleurs, magazines. De l’autre côté, derrière un comptoir de bois clair, trois hôtesses blondes, au maquillage et aux mains soignées, renseignaient les visiteurs. D’un ton maniéré, l’une d’elles a consenti à m’indiquer que Mme T. me recevrait au troisième étage, salle des infirmières, à droite au milieu du couloir.


  J’ai pris un ascenseur à la cabine tout en verre et métal dépoli, assez grande pour contenir un brancard. Ensuite, j’ai suivi un long couloir dont l’épais revêtement vert foncé étouffait le bruit de mes pas. Des reproductions de toiles de maîtres ornaient les murs blanc cassé, le long desquels s’alignaient des brancards, des fauteuils roulants, des distributeurs de boissons ou de friandises.


  Les portes des chambres s’ouvraient de part et d’autre. Certaines étaient ouvertes. En passant, j’apercevais les occupants plâtrés, parfois bras ou jambes en l’air. Les femmes me regardaient avec curiosité. Maquillées, coiffées, portant d’élégantes chemises de nuit ornées de dentelle, elles lisaient, fumaient, regardaient la télé. J’ai remarqué leurs mains aux ongles faits. Certaines étaient presque nues, montrant une jambe jusqu’en haut, un ventre, des épaules, la bonne moitié d’un sein. Avec quelques-unes, j’ai échangé un sourire. Les hommes aussi étaient très soignés, rasés de frais, peignés, en pyjama de soie. Même rapides, leurs regards sur moi m’embarrassaient à cause des bruits qui circulaient en ville à propos de cette clinique.


  La salle des infirmières était déserte. Sans oser m’asseoir, j’ai attendu en considérant le bureau chargé de papiers, l’ordinateur à l’écran allumé, le grand panneau d’affichage au mur comportant le numéro des chambres, le nom des occupants, les remèdes prescrits. En face, une armoire à pharmacie à portes de verre tenait tout le mur.


  Par une porte au fond de la pièce, une femme d’âge mûr, l’air autoritaire, est entrée. Le regard insistant de ses yeux bleu dur sur mes seins et mes jambes était celui d’un maquignon observant un cheval ou une jument. J’étais impressionnée par son visage aux traits réguliers, sa peau fraîche, ses cheveux noirs lissés en arrière, sa haute taille. Sa blouse blanche moulait ses seins généreux et solides, son ventre légèrement arrondi, ses hanches pleines. À travers le tissu léger, on devinait son slip et on voyait qu’elle ne portait pas de soutien-gorge, ce qui confirmait mes craintes.


  D’un ton sec, elle s’est fait connaître : Jacqueline T., infirmière en chef. Elle ne m’a pas fait asseoir. Debout derrière le bureau, elle me dominait de la tête. Elle commençait une phrase quand un médecin fit irruption dans la pièce, en blouse blanche, un stéthoscope pendant sur sa poitrine.


  — Dites-moi, Jaja, oh pardon !


  La chef me présenta au docteur V., chirurgien. Il ne m’accorda qu’un bref regard distrait puis se tourna vers l’infirmière.


  — Le 12 s’agite beaucoup, il a besoin de toute l’attention d’une de vos filles.


  — C’est noté, docteur, a dit la chef, je lui enverrai Bernadette dès qu’elle sera revenue, elle est en train de tranquilliser le 28.


  Le chirurgien pesta contre le manque de personnel qui empêchait de donner satisfaction aux patients dès que le besoin s’en faisait sentir. À quoi la chef rétorqua qu’elle était autorisée à engager une infirmière supplémentaire.


  — Cette jeune personne, pensez-vous qu’elle ferait l’affaire ?


  Le docteur V. me déshabillait du regard.


  — Oui, dit-il, mais voyez d’abord comment elle s’adapte.


   


  Après son départ, la chef me dit que j’avais de bonnes chances d’être embauchée car le chirurgien avait pratiquement donné son accord.


  — C’est lui le grand patron ici. D’un coup d’œil, il vous a jugée. Nous allons vous prendre à l’essai, à vous de faire tout ce qu’il vous demandera, vous comprenez ?


  Sur ces entrefaites, Bernadette fit son entrée.


  — Avec le docteur V. ce n’est pas compliqué, il veut toujours la même chose.


  Avec un grand rire sardonique, elle se caressait les hanches. Il ne faisait aucun doute que la fille était une lesbienne : vingt-cinq ans, sportive, musclée, visage énergique, sans une touche de fard, cheveux bruns coupés court, poignée de main énergique. Avec un sourire engageant, elle loucha dans mon décolleté.


  — Ah ce 28 ! dit Bernadette, il n’en finit pas, et il est de plus en plus exigeant.


  — Je sais, rétorqua la chef, et maintenant c’est le 12 qui s’impatiente, avec lui ce sera vite expédié.


  Les deux femmes éclatèrent de rire.


  — Eh bien, remarqua l’infirmière, c’est mon jour, j’y vais dans une minute.


  Elle sortit par la porte du fond. J’ai entendu des bruits d’eau. Puis la jeune femme revint et traversa la salle en ronchonnant.


  — C’est toujours pareil, le matin, je suis seule et ils ont besoin de moi tous en même temps.


   


  Bernadette partie, la chef me fit visiter les waters, le cabinet de toilette complet avec douche, lavabo et bidet, le vestiaire et sa rangée d’armoires de fer, chacune comportant un nom sur une étiquette, la salle de repos avec un lit de camp pour l’infirmière de service de nuit. Enfin, elle m’emmena dans son bureau : petite pièce comportant une table en plastique blanc, des chaises assorties, deux classeurs métalliques, un ordinateur et un poste de télévision. Quand elle me permit de m’asseoir, elle regarda mes genoux. Je ne me suis pas donné le ridicule de tirer sur ma jupe. À ce moment-là, j’aurais dû partir. Je ne sais pas pourquoi je suis restée. Sans doute que, déjà, quelque chose dans l’atmosphère qui régnait dans la maison agissait sur moi.


  Après s’être éclairci la gorge, elle reprit l’entretien. Elle ne me cacha pas qu’elle avait vu d’autres candidates dont certaines possédaient des diplômes équivalents au mien, et même plusieurs années d’expérience, ce qui n’était pas mon cas. Je commençais à croire que, finalement, ma candidature n’était pas retenue quand elle me demanda de marcher de long en large dans la pièce.


  Nous y venions ; je me suis empressée d’obéir.


  — Votre physique plaide en votre faveur : jolie, sourire engageant, beaux seins, tournez le dos. Ah oui, le derrière aussi est bien, les jambes sont belles. Mon impression est très favorable.


  Elle me détaillait comme si elle voyait à travers mes vêtements. Ses compliments me gênaient.


  — Continuez à rougir comme ça, c’est très excitant,


  a-t-elle dit.


  À cette époque, je n’avais rien d’une oie blanche. De nature sensuelle, j’avais déjà eu des relations sexuelles assez fréquentes avec des garçons, et même avec d’autres filles. À l’école d’infirmières, il m’était arrivé de suivre dans son bureau l’un des médecins, homme ou femme, qui nous faisaient cours. Cela se faisait ; nous y sommes toutes passées. D’ailleurs, à ce moment-là, mon plaisir était plus grand quand j’étais soumise. Sollicitant un emploi dans cette clinique, je savais ce qui m’attendait, d’après les racontars que j’avais entendus.


   


  Assise de nouveau en face de la chef, je l’écoutais énumérer les avantages de son service de chirurgie orthopédique et réparatrice, dont la réputation s’étendait bien au-delà du Languedoc. Les patients étaient des accidentés, pas des malades. Ils étaient riches, donc exigeants à tous points de vue, habitués au confort, aux attentions d’un personnel dévoué. Comme ils étaient immobilisés, il fallait les soigner, évidemment, mais aussi les distraire, les servir, satisfaire tous leurs caprices ; bref, rendre leur séjour aussi plaisant que possible.


  — Nous choisissons des filles agréables à regarder et entièrement disponibles. Vous me comprenez, n’est-ce pas ?


  J’ai fait signe que oui. Nous sommes restées silencieuses un instant, yeux dans les yeux. Puis, elle a souri.


  — Ici, nous avons l’habitude de mêler le plaisir et le travail.


  Elle me caressa la joue.


  — Inutile d’en dire plus, je vois que je n’ai pas affaire à une idiote. Revenez demain matin, à sept heures trente, nous serons seules au bureau, j’aurai plus de temps à vous consacrer.


  Dans l’autobus qui me ramenait chez moi, ma culotte humide me gênait. Me rappelant les dernières paroles de l’infirmière en chef, j’imaginais ce qu’elle allait me faire. Mes parents ne rentreraient pas avant plusieurs heures. Dans ma chambre, j’ai enlevé mon slip, retrouvant le plaisir familier de me sentir le sexe à l’air. Mes vêtements collaient à ma peau. Je les ai tous retirés et je me suis masturbée.
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  Le lendemain, je suis arrivée en avance. L’infirmière en chef m’attendait.


  — Vous êtes revenue, tant mieux. Venez, je vais vous montrer quelque chose.


  Par une porte ouvrant sur un couloir au fond de la salle, elle me conduisit à une petite pièce qui ne comportait qu’une table, un canapé et un poste de télé. Elle m’expliqua qu’en ce lieu elle disposait d’un système de télésurveillance. Elle seule connaissait le code permettant d’allumer le poste pour contrôler le travail des infirmières, en respectant autant que possible l’intimité des patients.


  — Vous allez voir M’Ba en action, c’est notre meilleure aide-soignante. Ainsi vous vous rendrez compte de quel genre de service nos pensionnaires doivent aussi bénéficier.


  Sur l’écran, apparut une jeune Noire d’une vingtaine d’années en train de faire la toilette d’un homme d’âge mûr aux jambes plâtrées, dont l’une était maintenue en l’air par une potence. M’Ba plaisantait, faisait rire le patient. Comme elle lui lavait le torse, il la troussa par-derrière. Je vis qu’elle n’avait plus sa culotte. L’homme caressait ses fesses rondes. Quand il insinua un doigt entre ses cuisses, elle se tortilla sur sa main.


  M’Ba lui lava le ventre, puis le sexe. Jusque-là, il ne s’était rien passé d’anormal. Le travail d’une aide-soignante ou d’une infirmière consistait aussi à faire la toilette intime d’un patient. À la rigueur, on pouvait se laisser toucher un peu, c’était bon pour le moral du malade. Mais la fille était allée trop loin en le laissant lui enlever sa culotte, que j’apercevais sur le lit.


  — Vous commencez à comprendre maintenant, ma chérie, de quel service nos patients doivent bénéficier. J’espère que vous aussi vous vous laisserez déculotter.


  Le spectacle sur l’écran était fascinant. M’Ba était en train de masturber le patient. Le contraste entre la main très noire de la fille qui montait et descendait et la queue très blanche m’a remuée.


  — Intéressant n’est-ce pas ? fit la chef, et ce n’est qu’un début, vous allez voir. M’Ba est l’aide-soignante préférée de notre clientèle.


  Comme si elle avait entendu, la fille se pencha sur la verge. La pointe de sa langue frétilla sur le gland. L’homme lui toucha la fente. Elle se tortilla sur sa main. En continuant à le masturber, elle tourna la tête vers lui pour lui dire quelque chose. Il répondit en lui enfonçant un doigt entre les fesses.


  — Il n’y a pas le son, dit la chef, c’est dommage, n’est-ce pas ?


  Je fis signe que oui. La jeune Noire avait pris la verge en bouche.


  — Qu’en dites-vous ? Ça vous excite.


  La chef me mit la main sur la nuque.


  — Ça vous émoustille, je le sens, vous êtes toute moite.


  Les grosses lèvres violettes de M’Ba montaient et descendaient le long du membre. Le ventre de l’homme se creusait, se gonflait. Il renversait en arrière son visage décomposé, ses doigts se crispaient entre les cuisses et entre les fesses de la Noire. Le sexe humide, le souffle court, j’attendais que l’homme ait son plaisir. J’avais envie de le voir éjaculer dans la bouche de la fille.


  Enfin, l’homme grimaça. Les sursauts de sa queue secouèrent la tête de M’Ba. Quand elle la releva, le sperme débordait de ses lèvres. Elle le lécha, souriant à l’homme par-dessus son épaule.


  — Comme ce monsieur était appareillé, il ne pouvait pas l’enfiler, a dit la chef. Sinon elle se serait laissé faire, elle est très consciencieuse.


   


  L’infirmière-chef éteignit le poste. Il y a eu un silence. À ce moment-là, ce qui m’attendait ne faisait aucun doute si je restais dans cette clinique. Or je n’avais pas envie de partir, c’était trop tard.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? fit la chef. C’est dans tes cordes ?


  Elle me regardait dans les yeux. J’ai hoché la tête lentement.


  — Ça t’a fait quelque chose ? Tu es excitée ? Attends.


  Elle alla fermer la porte à clé puis revint vers moi en humant l’air.


  — Oui, tu es excitée. Tu as une odeur de fille échauffée, c’est de bon augure.


  Mon cœur battait fort. Elle s’approchait lentement, sûre de son pouvoir. Je reculai jusqu’à ce que j’aie le dos au mur et là je m’arrêtai, le souffle court.


  — Je le sens, mais il faut que je m’en assure, dit-elle, est-ce que je peux voir ?


  — Qu’est-ce que vous voulez voir ?


  — Ton sexe. Il faut que je voie si tu as vraiment mouillé, montre ton entrejambe.


  J’étais éberluée, mais je n’osais pas la repousser. Je la laissai soulever ma jupe par-devant.


  — Tu as de belles cuisses, tu plairas. Écarte-les pour mieux me faire sentir ton odeur.


  En dépit de mon embarras, j’obéis.


  — Alors, tu me la montres, ta fente ? Ne fais pas l’idiote, enlève ta culotte. Dis-toi que c’est une visite médicale. Allez !


  Surprise d’en être si vite arrivée là, et très excitée, je retirai mon slip puis j’écartai les cuisses quand la chef avança la main vers mon pubis. Ses doigts sur mon sexe me firent frémir.


  — Tu mouilles drôlement, c’est bien. Mais il faut que je voie comment tu réagis, ici, il n’y a pas de place pour les frigides.


  Elle commença à me masturber doucement. Oubliant ma gêne, je lui tendis ma fente.


  — Tu as envie d’avoir un orgasme, donne-toi, encore plus.


  Je m’écartelai en creusant le ventre pour mieux lui présenter mon sexe et, en râlant, j’inondai sa main.


  — C’est bien, tu jouis vite, allez, rhabille-toi.


  Ahurie, je m’essuyai entre les cuisses pendant qu’elle se lavait les mains. C’est alors qu’on frappa à la porte. La chef me parla froidement de nouveau.


  — Voyons, qu’attends-tu ? Va ouvrir !


  Je m’exécutai, consciente de la rougeur et de la transpiration sur mon visage.


   


  Une petite brune aux yeux noirs, très vifs, sous la frange de ses cheveux coupés court, resta sur le seuil.


  — Ah, on s’enferme, dit-elle, je vois.


  Elle rit gaiement. Sa blouse moulait ses seins ronds, ses hanches évasées, son ventre rebondi. Je lui donnais à peu près trente ans. Tout de suite, elle m’embrassa.


  — C’est toi, la nouvelle ? Rolande, je crois, moi je m’appelle Josy.


  Me tenant le bras, elle m’examina des pieds à la tête.


  — Tu es jolie, bien faite. Jaja, c’est la chef, me l’a dit hier après-midi. Elle pense que tu feras l’affaire.


  Elle éclata. Encore sous le coup de ce qui venait de se passer, je devins écarlate.


  — Tu rougis facilement ! Sainte nitouche va ! J’espère que tu te plairas avec nous. Ne t’inquiète pas, tu t’y feras, comme nous autres.


  Elle fut interrompue par l’arrivée de la chef, accompagnée d’une fille longue et mince, très top-modèle : une vingtaine d’années, traits fins, yeux gris-bleu, grands cheveux lisses, châtains, petits seins hauts, longues jambes. Les présentations faites, Cathy aussi m’embrassa. Puis, elle me considéra sous tous les angles.


  — Vous aviez raison, elle conviendra parfaitement, elle a ce qu’il faut où il faut, dit-elle à l’infirmière en chef.


  Celle-ci demanda aux deux filles de m’aider à me préparer. J’ai retrouvé la salle d’eau, les waters, la salle de repos, où le lit de camp était défait. Josy eut un soupir excédé.


  — C’est Bernadette qui était de service la nuit dernière. Elle n’a pas eu le courage de refaire son lit, comme d’habitude.


  Fermant les yeux, elle renifla l’air à petits coups.


  — Mais, elle n’a pas oublié de se donner son plaisir, sentez ça.


  Cathy porta le drap à ses narines, puis aux miennes, que l’odeur fit frémir. Elles souriaient en se poussant du coude. Pour me guider dans le couloir jusqu’au vestiaire, Josy posa la main sur mes reins et la laissa descendre sur mes fesses. Je me suis laissé faire. Cela ne tirait pas à conséquence, les anciennes avaient certains droits sur une nouvelle.


  Le vestiaire prolongeait le couloir en s’élargissant à peine. Face à une banquette de bois s’alignaient des armoires métalliques, peintes en vert. La mienne, au fond, comportait une penderie avec quelques cintres, une tablette supérieure pour ma lingerie et ma trousse de toilette.


  Josy me tendit une blouse blanche.


  — Je crois que c’est ta taille, essaie-la.


  Elles me regardèrent ôter ma robe. Nous nous sommes retrouvées toutes les trois en soutien-gorge et en slip. Il faisait chaud dans la pièce étroite, sans fenêtre. Josy et Cathy avaient cessé de bavarder et de rire. Elles s’approchèrent. Le slip de Josy moulait son sexe, laissant voir la naissance de sa fente. Celui de Cathy était gonflé par son pubis ; de chaque côté, des poils châtain foncé s’en échappaient.


  À leurs regards, j’ai deviné qu’elles allaient me mettre nue, comme le jour de la rentrée, à l’école de Montpellier, où les nouvelles devaient se soumettre aux anciennes. Mon fantasme de soumission me reprenait. Malgré ma préférence pour les hommes, j’étais obligée de me laisser faire pour m’attirer la sympathie de mes futures collègues. J’avais conscience d’être une hypocrite : en réalité, je cédais à mes envies.


  — Fais voir tes seins, dit Josy.


  Tout en parlant, elle défit l’agrafe de mon soutien-gorge, entre les deux bonnets. Je suis contente de mes seins, ils sont petits mais ronds et fermes, j’aime qu’on me les touche. Josy les tripota. Je commençais à mouiller. Elle retira son soutien-gorge, elle aussi, montrant ses seins. Les tenant par-dessous, nous les frottions les uns contre les autres. Cathy se joignit à nous, tendant ses petits seins hauts.


  — Et si on se mettait cul nu ?


  Ensemble, nous avons baissé notre slip. Le pubis de Josy était rasé. Je me penchai avec curiosité sur son sexe glabre comme celui d’une enfant. Du bout des doigts, je l’explorais pendant que, par-derrière, Cathy me caressait la fente. Elle avait le ventre plat mais beaucoup de poils au triangle. Je passai les doigts dans son abondante fourrure.


  — Mes seins sont un peu trop gros, fit Josy.


  — L’essentiel, c’est qu’ils soient fermes. Rolande, tâte-les, c’est du solide, n’est-ce pas ?


  Cathy et moi avions à peu près les mêmes. Nous avons mesuré. Puis, nous avons comparé nos fentes.


  — Ton clito est long, dis-je à Cathy.


  — Oui, j’ai été beaucoup sucée, j’adore ça, si le cœur t’en dit…


  Elle se mit à quatre pattes, me tendant son derrière que son amie tenait ouvert à deux mains.


  — Devine de quoi elle a envie ?


  Je me suis penchée. L’odeur chaude de son sexe me remuait. J’y ai fourré mon nez, ma langue. Le goût aigrelet m’est monté à la tête. Je lui ai léché l’anus.


  — Oh oui ! elle sait bien faire la lichette du cul, encore !


  Pendant que Josy m’aidait en maintenant les fesses de son amie bien écartées, je la faisais jouir avec ma langue. Ayant repris son souffle, Cathy nous caressa la fente rapidement.


  — Dépêchons-nous de nous laver le cul, dit-elle, la chef va s’impatienter.


  À tour de rôle, devant les autres, nous avons chevauché le bidet. Cela ne m’a pas gênée, à l’école d’infirmières je m’étais habituée à la promiscuité.


  Le visage baigné d’eau froide, rhabillées, repeignées, nous sommes revenues dans la salle qui nous était réservée. La chef nous a fixées avec insistance. Les deux autres ont soutenu son regard ; j’ai baissé la tête.


  — Rolande, me dit la chef, tâchez de garder votre air timide, ça plaira. Vous avez mis des dessous blancs, comme je vous l’ai demandé ? Faites voir.


  Mes collègues échangèrent des sourires entendus. Je compris que la chef se comportait toujours ainsi avec les nouvelles. Aussi me suis-je prêtée volontiers à son examen. Elle a déboutonné le haut de ma blouse. Je la laissai me palper les seins. Dans son dos, Josy et Cathy la regardaient faire, se poussant du coude. L’une d’elles m’adressa un clin d’œil grivois. Toutes rirent de mon embarras. Puis, l’infirmière-chef reprit son sérieux pour répartir les tâches entre nous. Pour le moment, nous étions tranquilles, les filles de cuisine servaient les petits déjeuners dans les chambres.


   


  M’Ba est arrivée. Au souvenir de ce que je lui avais vu faire la veille, j’ai eu une bouffée de chaleur. La Noire embrassa la chef en se laissant caresser les fesses par-dessus sa blouse. Puis, avec un sourire, elle me sauta au cou.


  — Inutile de vous présenter M’Ba, vous l’avez vue à l’œuvre, dit l’infirmière en chef.


  Les yeux brillants, la Noire se tourna vers elle.


  — Ah, quand j’ai fait la toilette du 31, comme d’habitude.


  — Tu aimes ça, hein, dit Cathy. Il te faut ta ration de sperme tous les matins, tu t’en lèches les babines.


  Roulant comiquement des yeux, la Noire exagéra son accent africain.


  — Les Missiés y demandent. Déjà beaucoup malheureux, besoin p’tit plaisy.


  La chef prit la défense de M’Ba, qu’elle couvait du regard. J’ai eu l’impression qu’il y avait quelque chose entre elles. Elle posa la main sur l’épaule de la Noire en vantant la manière dont elle s’acquittait de sa tâche. Cathy préféra changer de sujet. Elle demanda comment s’était passée l’opération de Mme N.


  — Elle a eu un accident grave, m’expliqua-t-elle, une fracture ouverte des deux fémurs.


  Les trois infirmières se sont lancées dans des considérations techniques. Cathy avait compris que la patiente serait plâtrée jusque sous les fesses, alors, elle lui avait rasé le pubis et le sexe. Curieuse, Josy voulut savoir quel âge avait cette femme, et comment était sa fente.


  — Trente-huit ans, précisa Cathy. Beaucoup de poils, surtout entre les cuisses, avec un con qui bâille largement. Elle a dû se le faire bouffer souvent.


  — Gourmande va ! Je suis sûre que tu y as goûté.


  — Attends. Elle avait l’entrée vaginale très évasée. Elle a dû en prendre, des coups de queue.


  — Tu as vu son anus ?


  — Tu penses. Je lui ai dit qu’il fallait que je la lave partout. J’en ai profité pour mettre un doigt dedans, il est rentré tout seul, c’est toute la main que j’aurais pu y fourrer.


  — Je suppose que tu ne t’en es pas privée.


  — Madame faisait des façons, je n’avais pas le droit de profiter de son état pour la toucher. Mais je lui ai sorti le bouton.


  — Comment était-il ?


  — Long, tout rouge, frétillant, on l’avait sucé, aspiré et même mordillé.


  — Naturellement, c’est ce que tu as fait.


  — Oui, avec trois doigts dans le cul. Elle a supplié, encore, encore, et elle a joui, si tu avais vu cette mouille ! Plein le drap.


  Une sonnerie et une lampe au tableau des chambres coupèrent court à cette édifiante conversation.


  Ainsi commença ma première journée de travail à la clinique Frédéric Mistral.
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  La chef m’envoya voir ce que désirait l’un des patients de la 8, chambre double. Auparavant, elle me fit ses recommandations. L’un d’eux, M. C., était un personnage important, gros actionnaire de la clinique. Son grand ami, M. Y., ayant aussi fait une chute, on les avait installés dans une chambre double pour qu’ils se tiennent compagnie. Ces deux messieurs souffraient d’une fracture du fémur qui les immobilisait sur leur lit.


  — Ils ont leurs caprices, vous ne devez rien leur refuser, conclut-elle, vous voulez bien ou vous désirez réfléchir encore ?


  J’ai déclaré que j’étais prête. Mes collègues m’ont encouragée.


  — Vas-y, tu verras, c’est facile. Ils sont gentils, et ce sont des messieurs très bien.


  — Ils vont peut-être vouloir te tripoter un peu. Il faut les comprendre, ils s’ennuient.


  — Rappelez-vous, Rolande, dit la chef, vous êtes là pour donner satisfaction à des patients qui paient cher.


  Quand j’ai quitté la salle, M’Ba m’a adressé un large sourire encourageant.


   


  Je me suis arrêtée devant la porte du 8. J’allais me trouver à la disposition de deux messieurs que je n’avais encore jamais vus. Cela me contrariait, jusqu’alors, j’avais toujours choisi mes partenaires. D’autre part, dans cette clinique spéciale, je devais me plier aux exigences de tous, hommes et femmes, médecins et patients. Cette idée m’a causé une lourdeur dans le ventre. En frappant à la porte, j’ai écarté les jambes pour soulager mon sexe humide comprimé par mon slip.


  Après un vestibule assez large pour un brancard, s’ouvrant à droite sur des W.-C., une salle d’eau, un placard, j’ai pénétré dans une chambre rectangulaire. Elle comportait deux lits jumeaux, peints en blanc, deux tables de nuit assorties. Pour me donner une contenance, j’ai consulté les feuilles de température accrochées au pied des lits.


  Sur le premier était allongé M. C., la soixantaine soignée, avec des yeux noirs au regard pénétrant, un visage lisse, de longues mains manucurées. C’était l’actionnaire à qui je devais tout permettre. Son ami paraissait un peu plus jeune : teint rose, joues pleines, yeux bleus, petites mains grasses.


  Je les saluai en leur demandant ce que je pouvais faire pour eux.


  — C’est vous la nouvelle, Rolande n’est-ce pas ? dit M. C. Cathy nous a parlé de vous. Voyons si vous êtes aussi bien faite qu’elle.


  Il me fit marcher devant les lits. En allant vers la fenêtre, je leur ai tourné le dos.


  — Arrêtez s’il vous plaît. Voudriez-vous vous pencher en avant, oui, comme ça, merci.


  Je n’ai plus bougé, mon derrière tendant ma blouse.


  — De ce côté-là aussi vous êtes très agréable à regarder, fit M. Y. Approchez, s’il vous plaît.


  Souriante, je me suis avancée entre les deux lits. M. C. posa la main sur mon genou, imité par son voisin. M. C. me parla doucement.


  — Pendant ces journées à ne pouvoir bouger, tout nous ennuie, sauf les visites de Cathy. C’est vous qui la remplacez, elle vous a mise au courant ?


  Pour toute réponse, j’ai écarté les jambes, les laissant me toucher les cuisses sous ma blouse. Ils étaient deux, ils me regardaient. J’étais obligée de me laisser faire. Leurs mains s’étaient arrêtées sur mon slip. Je me sentais molle, déjà moite.


  À travers ma culotte, M. C. appliqua sa main sur ma fente, son ami me caressa le derrière. Puis, du bout du doigt, ils trouvèrent mon vagin et mon anus.


  — Vous êtes humide entre les cuisses, jeune fille, murmura M. C. Donc ça vous plaît de vous laisser toucher ?


  J’ai acquiescé d’un signe de tête. M. Y. enfonça le tissu entre mes fesses.


  — Cathy, elle, enlève son slip, dit-il, c’est encore mieux.


  J’avais chaud. J’avais envie d’être nue, qu’ils jouent avec mon corps. Je voulais des choses sales. Je me suis troussée jusqu’au ventre pour me débarrasser de ma culotte, et je leur ai offert mon derrière.


  — Elle a la peau douce, des fesses rondes, une petite fente avec des poils mouillés, nous n’avons pas perdu au change.


  M’ouvrant encore plus, pliant les genoux, je leur ai tendu ma fente, mes fesses.


  — Montre tes trésors, petite.


  J’ai retroussé le bas de ma blouse. Ils dévoraient des yeux mon ventre plat, mon pubis, mes cuisses. Ils fouillèrent dans mes poils. L’un d’eux enfila un doigt dans mon anus. Pendant ce temps, l’autre débusqua mon clitoris. Quand il le frotta du bout des doigts, je gémis en me trémoussant.


  Ma culotte dans une main, ma blouse relevée jusqu’à la taille, je présentais mon derrière en ouvrant mes cuisses toutes grandes. De ses doigts écartés, M. Y. me pénétrait l’anus et le vagin tandis que M. C. me masturbait.


  — Jouis, allez, jouis, mets m’en plein la main, répétait-il.


  En criant, j’eus un orgasme qui me laissa tout étourdie. Ensuite, je remis ma culotte.


  — Tu as vu comme elle s’est trempée. Dès qu’elle enfile son slip, il est mouillé. C’est une fille épatante, il faudra la rappeler.


  J’évitais leur regard en reboutonnant ma blouse.


  — Cette rougeur enfantine est adorable, dit M. C. Mais il ne faut pas avoir honte. Vous avez été très gentille, c’est bien.


  Ils refusèrent mon offre de leur laver les mains.


  — Nous voulons conserver votre odeur de fille échauffée. Nous penserons à vous toute la journée.


  Ils flairaient leurs doigts en fermant les yeux. Confuse et fière d’avoir bien servi les deux messieurs, j’ai quitté la chambre en promettant de revenir chaque fois qu’ils m’appelleraient.


   


  Dans la salle des infirmières, la chef m’accueillit avec un sourire approbateur.


  — Ces messieurs sont charmants, n’est-ce pas ? Pour un début, ça s’est bien passé, à ce que j’ai vu.


  Je suis devenue écarlate. J’avais oublié le système de télésurveillance. L’infirmière en chef a eu un rire indulgent.


  — Allons, entre femmes, ce n’est pas grave. Il faudra vous habituer à une certaine promiscuité avec tout le monde, ici.


  En me caressant la joue, elle m’a félicitée. Ces messieurs paraissaient ravis de ma visite. Elle était certaine qu’ils me demanderaient de nouveau. En réponse à une question à propos de Cathy, elle m’a affirmé que, dans ce service, la jalousie était inconnue. Cathy ne verrait aucun inconvénient à ce que les deux messieurs du 8 me réclament. Nous étions là pour nous partager les patients et les docteurs. Entre nous, il était pas question de sentiment.


  — Ici, on donne et on reçoit du plaisir, c’est tout. À propos, avez-vous joui ?


  J’ai fait signe que oui.


  — Voyons, dit-elle.


  Sous ma blouse, elle tâta l’entrejambe de ma culotte.


  — Vous avez bien mouillé, tant mieux. Quand on est obligée de simuler l’orgasme, c’est risqué. Les hommes s’y trompent souvent, les femmes jamais.


  Bernadette, dont j’avais fait la connaissance le premier jour, est entrée. J’ai eu un haut-le-corps. J’étais jambes écartées et l’infirmière-chef me tripotait entre les cuisses. La jeune femme me dit bonjour comme si de rien n’était. Devant ma mine confuse, elle questionna sa supérieure.


  — Qu’est-il arrivé à la nouvelle ? Elle est toute rouge.


  — Les messieurs de la 8 l’ont mise cul nu et branlée.


  — Pour une première fois, ce n’est pas trop méchant. Où est le problème ?


  Un bras sous ma blouse, la chef continuait à caresser ma fente trempée. Bernadette avait insinué la main sous un bonnet de mon soutien-gorge. Pendant ce temps, elles parlaient de moi comme si elles étaient en train de caresser une chienne, ce qui m’a mortifiée. La chef fit entrer du tissu dans mon vagin.


  — Elle a aimé ça, affirma-t-elle, son con est plein de mouille. Il est vrai que ces messieurs sont des experts.


  — Ça oui, renchérit Bernadette, chaque fois qu’ils m’ont masturbée, j’ai dégouliné jusque sur les genoux !


  Ayant déboutonné ma blouse jusqu’à la taille, elle détacha les bonnets de mon soutien-gorge pour m’empoigner les seins.


  — Alors, ça t’a plu ? Je sens ton odeur, tes mamelons sont sortis.


  Bernadette me tripotait les seins, mon soutien-gorge dégrafé pendait. La chef faisait descendre mon slip sur mes fesses. J’avais déjà la fente à l’air. Coincée entre les deux femmes, me sentant faible, sans défense, je m’abandonnais à leurs attouchements.


  La chef me fouillait le sexe. Plusieurs fois, elle évasa et referma l’entrée de mon vagin, lui faisant dégorger ma mouille. Mon slip était descendu autour de ma cheville. Bernadette me débarrassa de mon soutien-gorge, de ma blouse. J’étais nue, moite, mes jambes tremblaient sous moi. J’avais oublié qu’à tout moment quelqu’un pouvait entrer : une infirmière, une aide-soignante, et même un kiné, un médecin.


  — Bernadette, prends ma place, dit la chef, ne fais pas cette tête, ton tour viendra. Quant à vous, jeune fille, il faut vous laver et changer de slip.


  Me prenant par la taille, elle m’emmena dans le couloir du fond. Elle était en blouse blanche, j’étais nue. Elle posa la main sur mes reins, la laissa descendre sur mes fesses. Sentant son doigt s’insinuer dans ma raie, puis dans mon anus. Je lui tendis mon cul.


  — Tu t’habitues vite, tu es une bonne petite, murmura-t-elle.


  Me parlant à l’oreille, elle me mordillait le creux du cou. De l’autre main, elle me tripotait les seins. Je me suis laissé aller contre elle, ouvrant la bouche quand elle s’est penchée sur mes lèvres. Tout tournait devant mes yeux, heureusement elle me serrait fort.


  Dans la salle d’eau, dont elle avait verrouillé la porte, elle m’obligea à me prosterner sur le tapis de bain. Ayant ouvert à deux mains mon cul dressé en l’air, elle me léchait l’anus. Sous ses doigts, j’ondulais des fesses en poussant des gémissements étouffés.


  — Tu aimes ce que je te fais ? Tu aimes ma langue dans ton petit trou ?


  Penchée sur mon derrière, elle voyait mes parties intimes. Elle pouvait tout me faire. Ma soumission m’excitait. Quand elle répéta sa dernière question, de l’impatience dans la voix, je me suis hâtée de me livrer.


  — Oh oui ! Encore ! C’est à devenir folle !


  — Et ça, ça te plaît ?


  Elle colla sa bouche sur mes lèvres sexuelles. Le baiser lubrique me fit crier, puis râler quand elle a mâchouillé ma fente, et aspiré la mouille dont mon vagin était rempli.


  — Ton con a bon goût. Je me régale, donne-moi tout.


  J’appuyais mon sexe sur ses lèvres. Au moment où elle fit bouger la pointe de sa langue dans mon orifice, je tressaillis, un voile passa devant mes yeux.


  — Tu veux jouir ? Sors ton bouton, masturbe-toi, frotte-le contre ma langue.


  Je fis aller et venir mon clitoris sur sa langue immobile, largement étalée. Un orgasme violent me traversa. Je basculai sur le côté, le corps agité de convulsions.


  — Tu jouis bien, je l’avais déjà remarqué. Nous allons laver ce mignon vagin qui a beaucoup juté.


  Elle m’a disposée sur le bidet pour me faire ma toilette intime. Je n’avais pas honte. J’étais tout engourdie. Puis elle m’a relevée et m’a examinée de face et de dos.


  — Ma fille, tu as des beaux nichons, tu as un beau cul, tu es bien cochonne, tu es engagée.


  Folle de joie, je me suis levée en la remerciant chaleureusement.


  — Allons, jeune fille, devine comment j’aimerais que tu me prouves ta reconnaissance.


  Sans façons, elle retira son slip. Aussitôt, je tendis la main, prête à la masturber à mon tour. Elle recula d’un pas.


  — Non ! Pas comme ça ! Mets-toi à genoux.


  Elle me dominait. Soumise, je me suis inclinée. Sa blouse rabattue sur ma tête, le nez sur ses poils pubiens, j’étouffais. Je sentais sa chaleur, son odeur de femme excitée. Timidement, j’embrassais son pubis, la peau douce et chaude de ses cuisses charnues. Elle écartait les jambes. De la pointe de la langue, j’ai exploré ses lèvres entrebâillées, son clitoris long, frémissant, l’entrée évasée de son vagin. Ma bouche et mon nez se sont enduits d’une mouille abondante, dont la senteur forte m’a excitée.


  — Le cul aussi, voyons !


  Vite, ma langue est remontée dans sa raie, que je maintenais ouverte. J’en ai fait frétiller la pointe sur son anus aux bords gonflés, sur les muqueuses molles au milieu. Elle a gémi.


  — Tes doigts dedans.


  Je les ai fait aller et venir entre ses fesses. J’aspirais et je suçais son bouton, m’interrompant de temps en temps pour balayer tout son sexe de ma langue. Elle a joui dans ma bouche.


  D’une voix oppressée, me tournant le dos, elle m’ordonna de me rhabiller et d’aller chercher une culotte propre dans l’armoire de la salle de repos, où il y en avait toujours plusieurs de rechange.
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  Dans la salle, j’ai retrouvé la chef. Après ce qui venait de se passer entre nous, son sang-froid me sidéra. Elle me présenta Martine, l’une de mes collègues, petite blonde menue, visage mince, grands yeux noirs brillants. Celle-ci m’examina des pieds à la tête, s’attardant sur mes seins, mon ventre, mes cuisses. Elle me regarda dans les yeux, en entrouvrant les lèvres. Elle me plaisait.


  Elle me fit connaître Sylvie, l’autre aide-soignante, trente ans, solide fille de la campagne bien plantée sur ses jambes un peu grasses. Elle avait le visage plein, les joues rouges, les cheveux filasse, et un grand sourire franc. À ses côtés se tenait Marc, le kiné, tout juste revenu de son service militaire : petit, rond, le cheveu ras, l’œil marron, jovial. Il m’inspira une sympathie immédiate, et même, je l’avoue, il me mit en appétit. Mon sexe s’alourdit.


  Aucune lampe n’étant allumée au tableau des chambres, la chef se retira dans son bureau, confiant à Martine le soin de la prévenir en cas d’urgence. Nous avons bu un café que Sophie est allée chercher au distributeur. Puis, elle est partie pour collecter les plateaux de petit déjeuner dans les chambres. Marc est descendu dans la salle de rééducation. Je me suis retrouvée seule avec Martine. Le regard brillant de ses yeux noirs m’a remuée. Elle a rapproché sa chaise de la mienne.


  — Ça te plaira de travailler avec nous ? Qu’as-tu fait ce matin ?


  Je lui confiai que je m’étais occupée des deux patients de la 8. Elle rit aux éclats puis estima que, pour un début, la chef m’avait ménagée. Martine aussi me demanda si j’avais joui avec les deux messieurs. Ma réponse affirmative l’enchanta. Selon elle, cela prouvait que j’avais un solide appétit.


  — Ces salopards s’y entendent pour masturber une fille, ils ont une grande expérience.


  Elle me raconta qu’ils l’appelaient souvent. Elle se précipitait dans leur chambre au premier coup de sonnette. Ils étaient contents d’avoir affaire à une fille qui ne faisait pas de manières. Dès qu’elle entrait, elle enlevait sa blouse et sa culotte. N’ayant sur elle que son soutien-gorge, car les seins ne les intéressaient pas, elle leur offrait son cul tout ouvert. Ils jouaient avec, la sodomisant et l’enfilant avec leurs doigts, puis la masturbant. Après l’orgasme, elle s’essuyait entre les jambes avec son slip qu’elle leur laissait. Ils en avaient toute une collection dans leur table de nuit.


  — Moi aussi, dit Martine, ils me font jouir. Il faut dire que, dès qu’on me touche, ça commence. J’aime tout : les hommes, les femmes, et toi ? Tu y es passée avec la chef ?


  Mon embarras la fit rire.


  — Ne fais pas cette tête, cela nous est arrivé à toutes. Je peux te dire comment ça se passe, c’est toujours pareil. Elle reste habillée, exprès. Tu es à poil, le cul en l’air, elle te fait jouir avec sa langue. Puis, elle se fait lécher mais elle ne montre jamais son cul.


  D’après Martine, la chef n’était pas une vraie lesbienne. Elle exigeait ces services pour faire sentir aux filles qu’elle les dominait.


  — Elle préfère une bonne bite, presque neuve. Elle s’envoie les jeunes kinés, les jeunes patients. Marc, comment crois-tu qu’il a eu le job ?


  Comme aucune lampe ne s’allumait au tableau d’appel des chambres, Martine se fit un plaisir de satisfaire ma curiosité à propos des membres du personnel que je ne connaissais pas encore. Elle m’avertit que les infirmières et les aides-soignantes formaient une sorte de harem à la disposition des médecins. Je m’en doutais : cela faisait partie des servitudes du métier. Martine rapprocha sa chaise de la mienne.


  — Tu n’as pas hâte de faire la connaissance des hommes qui vont t’enfiler ? Ça ne va pas tarder, je suis sûre que tu as un beau cul.


  Je crus bon de prendre un air modeste, ce qui la fit rire.


  — Pendant que les autres seront en train de déjeuner, nous serons de garde. Tu me montreras comment tu es foutue ?


  — Si tu veux, mais parle-moi des médecins.


  — Ah, ça t’intéresse ! Tu es plutôt portée sur les hommes. Mais ici, il faut servir aux femmes aussi.


  Nous étions tout près l’une de l’autre. Yeux dans les yeux, nous nous taisions. Nos visages se sont encore rapprochés. Nos souffles se sont mêlés et nos lèvres se sont entrouvertes, puis touchées. Elle a glissé sa langue dans ma bouche, puis sa main s’est faufilée dans ma culotte, sur ma fente humide. Une onde de chaleur m’a traversé le ventre, gonflé les seins. J’ai voulu moi aussi la masturber, mais, d’un mouvement brusque, elle s’est dégagée.


  — Tout à l’heure, nous serons tranquilles. Pour le moment, je vais te parler des médecins.


  J’étais frustrée. J’aurais voulu qu’elle m’enlève mon slip. Je ne savais pas ce qui m’arrivait, j’étais excitée sans arrêt, à cause de l’atmosphère lubrique qui régnait dans le service. Le premier matin que j’y travaillais, j’avais déjà été masturbée deux fois et j’en avais encore envie. Pourtant, la curiosité l’emportant, j’ai refermé mes jambes et écouté Martine.


  J’avais déjà vu le chirurgien, le docteur V. Son air austère était trompeur. Quand il avait terminé son travail, il avait besoin de se détendre. Avec lui, c’était toujours la même chose. Martine me laissait la surprise.


  Le docteur A., que toutes appelaient Paul, était un joyeux luron. Il les faisait rire et les baisait toutes. En revanche, il n’avait jamais de relations sexuelles avec les patientes.


  Ce n’était pas le cas du docteur C., qui avait un fort appétit et de grosses possibilités bien qu’il ait passé la cinquantaine. Naturellement, il se tapait de temps en temps une infirmière, mais il préférait de beaucoup profiter de l’immobilisation des patientes pour les toucher et les enfiler.


  — Je crois qu’il fait un fantasme nécrophile, a dit Martine, il prétend qu’une femme immobilisée l’excite plus que celles qui sont libres de leurs mouvements.


  Restait l’anesthésiste, le docteur R., Xavier, qui ne baisait pas. On l’appelait le branleur. Il aimait déshabiller les filles, infirmières ou patientes, les reluquer, les tripoter et les masturber longuement, mais cela n’allait jamais plus loin.


  — Remarque, conclut Martine, ce n’est pas désagréable, de temps en temps, de se faire bien branler par un homme.


  Enfin, elle me parla de l’autre kiné, Rachid, avec des tremblements dans la voix.


  — Vingt-cinq ans, en pleine forme, monté comme un étalon, quand tu as sa bite dans le cul, tu es remplie, et infatigable avec ça, capable de te ramoner pendant une demi-heure. Il saute toutes les femelles qui passent à sa portée, une vraie bête.


  Elle allait ajouter des détails croustillants sur les possibilités extraordinaires du kiné quand une lampe s’alluma au tableau.


  — Ah, le 2, un nouveau, il doit être opéré cet après-midi, j’y vais.


  Un moment, je suis restée seule, songeuse, poisseuse entre les cuisses, les seins gonflés, les mamelons durs. Des tressaillements agitaient mon ventre. En revenant de son bureau, la chef me regarda avec un sourire entendu.


  — Martine a dû te raconter quelques histoires salées à propos des habitudes de la maison. Ça t’a fait de l’effet à ce que je vois.


  L’arrivée des autres l’a interrompue. Bientôt, ils se sont trouvés réunis : les infirmières, les aides-soignantes, les kinés. Quand on m’a présenté Rachid, j’ai senti mon cœur battre plus vite. Il avait des cheveux noirs tout frisés, de grosses lèvres, des grands yeux sombres. Mais surtout, dans son visage mince, son regard flambait. Sans se gêner, il m’a déshabillée des yeux. Je me suis souvenue de ce que Martine m’avait dit sur son gros sexe. Un fantasme m’a traversé l’esprit : je me suis vue à genoux devant lui, en train de sucer sa queue énorme.


  Enfin, ils sont partis déjeuner.


  — Nous te laissons en de bonnes mains, me dit Bernadette.


  Ils ont ri, tous, j’aurais voulu rentrer sous terre. Martine m’attira contre elle.


  — Laisse-les se moquer de nous, fit-elle, vite, j’attends ce moment depuis tout à l’heure, je te veux toute nue.


  Elle s’est écartée. Docile, mais pensant à Rachid, je me suis déshabillée. Elle me dévorait des yeux.


  — Montre ton cul. Je le savais, il est magnifique. Viens.


  Pendant que, dos tourné, penchée en avant, je lui présentais mes fesses, elle s’était mise nue. Me tenant par la taille, elle m’emmena dans la salle de repos. M’étendant sur la couchette, elle parcourut mon corps de baisers, insistant sur mes seins, mon ventre.


  — Écarte les jambes, donne-moi ton con.


  Maintenant mes cuisses grandes ouvertes, elle me lécha la fente, l’anus. Très vite, j’eus un orgasme. Puis, je sentis son ventre, sa peau moite sur la mienne, ses seins écraser les miens. En nous embrassant à pleine bouche, nous nous sommes masturbées l’une l’autre. M’ayant mise à quatre pattes, elle enfouissait son visage entre mes fesses, sa langue s’insinuait dans mon anus. Mon plaisir revenait. À ce moment-là, une lampe s’alluma au tableau.


  — Merde ! fit Martine, le 6.


  En ronchonnant, elle remit sa blouse.


  — Pas le temps pour les dessous, d’ailleurs, je serai plus vite à poil, ils sont deux dans cette chambre, il y en aura pour un moment.


  Restée seule, j’étais tellement excitée que je me suis masturbée, et j’ai eu un second orgasme plus intense que le premier à cause de ma frustration.


   


  Plus tard, avec Martine, je suis allée déjeuner après les autres. Dans la cantine, nous nous sommes assises dans un coin, à l’écart.


  — Je regrette pour tout à l’heure, dit Martine, ça me plaisait bien de te lécher le cul. Ton trou est encore serré, il n’a pas beaucoup servi n’est-ce pas ?


  J’en ai convenu. Elle m’a avertie que, dans cette clinique, il serait sollicité.


  — Tu aimes te faire enculer ? Moi je préfère, en un sens.


  Brûlante de curiosité, je l’ai priée de me raconter ce qui s’était passé avec le 2 et le 6. Elle ne demandait pas mieux. Cela l’excitait de revivre ce qui était arrivé.


  Dans la chambre 2, elle avait trouvé un jeune homme d’une vingtaine d’années, rongé par l’angoisse. Comme la pièce était surchauffée, il était couché sur le lit. Sa veste de pyjama s’ouvrait sur son torse et lui couvrait tout juste le bas-ventre. Des attelles lui maintenaient la jambe droite, brisée en trois endroits. Il devait être opéré dans l’après-midi. Il avait peur. Martine lui caressa la joue en lui prodiguant des paroles rassurantes. Elle lui tâta le pouls : il n’avait pas de fièvre. Elle voulut savoir s’il avait été convenablement préparé. Elle souleva le bas de sa veste. Il rougit, elle eut envie de se jeter sur lui. Mais elle se contenta de lui caresser le ventre. Il ferma les yeux. Il avait de longs cils qui faisaient de l’ombre sur ses joues. Insensiblement, la main de Martine descendit sur la verge du garçon. Quand elle l’entoura de ses doigts, il poussa un profond soupir.


  — Oh, madame ! fit-il.


  En lui frôlant les couilles de bas en haut, elle le masturbait avec douceur.


  — Oh, madame ! répéta-t-il.


  — Tu veux que je continue ? Ça te changera les idées.


  Il lui tendit son membre. Son ventre frémissait. Martine prit sa verge en bouche.


  — Et comme ça, on te l’a déjà fait ? C’est bien meilleur.


  — Oh oui ! oh, madame !


  Martine lui suça le membre et avala tout le sperme qui gicla dans sa bouche.


  — C’est bon, une bite toute neuve. Quand un jeune garçon se vide les couilles, il y a de quoi se régaler. Au moment où il m’a tout envoyé dans la bouche, j’ai joui.


  Le 6 venait d’arriver. Son épouse l’accompagnait. Martine s’était bornée à lui poser les questions habituelles.


  — Fracture du col du fémur, sans complications. Encore un qu’il va falloir distraire en lui montrant notre cul et en nous laissant branler.


  En remontant à notre étage, nous avons pris l’ascenseur avec le docteur R. Martine a fait les présentations. J’ai failli éclater de rire. Ainsi cet homme de trente-cinq ans, délicat, aux traits fins, au teint frais, aux cheveux tout blancs, brillants, c’était “le branleur”, qui ne baisait jamais. Je l’ai regretté : il était beau, style prince charmant. Ses regards discrets mais précis sur mes seins et mon ventre m’ont remuée. Un jour, il me mettrait cul nu et me masturberait. Je me laisserais faire, sachant par avance que je resterais frustrée.
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  Pas gêné le moins du monde par la présence de Martine, le docteur tira sur mon décolleté pour regarder mes seins puis me tâta le derrière à travers ma blouse. Pas un instant, je n’ai songé à me dérober. Au contraire, j’ai souri. Je trouvais très excitante cette façon qu’ils avaient tous de se tripoter les uns les autres. Je commençais à y prendre goût.


  — Soyez la bienvenue, dit-il. Jaja, enfin, la chef, a eu raison de vous engager : chez vous l’envers vaut l’endroit.


  Tout en continuant à me tripoter les fesses, il me souriait. Quand l’ascenseur parvint à notre étage, il nous quitta en nous prévenant que la victime d’un grave accident venait d’arriver. Dans notre salle, la chef nous distribua les tâches de l’après-midi. Avec elle, je serais de service dans la salle d’opération. Plusieurs interventions étaient prévues, dont l’une urgente et très délicate. Martine et Josy se chargeraient des patients dans leurs chambres.


  En nous dirigeant vers le bloc opératoire, la chef me prévint que l’après-midi serait pénible. Elle comptait sur moi pour que je tienne jusqu’au bout. À l’école, j’avais déjà fait des stages en opératoire. Je l’ai rassurée, je savais que je serais à la hauteur.


  Les interventions se sont succédé presque sans interruption. J’ai admiré l’expérience de l’infirmière-chef, le professionnalisme du docteur R., l’anesthésiste, et surtout le sang-froid, l’habileté du docteur V., le chirurgien. De temps en temps, sans attendre qu’il me fasse signe, je lui épongeais le front. Il ne le remarquait même pas. Sa concentration était extraordinaire.


  Quand le dernier patient fut ramené dans sa chambre, il murmura quelques mots à l’oreille de la chef, qui acquiesça d’un hochement de tête et me fit signe d’approcher.


  — Le docteur V. veut vous voir tout de suite dans son bureau. Attention, pas de chichis ! Il a mérité un moment de détente.


  Martine ne m’avait rien révélé des habitudes sexuelles du chirurgien. Je ne savais pas ce qu’il allait exiger de moi, c’était encore plus excitant. De toute façon, j’étais prête à le laisser me faire tout ce qu’il voudrait.


  Dans le couloir, il marchait à grands pas. Il était pressé, ce qui ne me déplaisait pas. Discrètement, je regardais son visage long et mince, couvert de taches de rousseur, son air austère. Ses grandes mains adroites me fascinaient. Il allait les poser sur moi. Mon sexe devenait lourd.


  À la porte de son bureau, il s’effaça avec courtoisie. J’étais à peine entrée que, sans rien me dire, il m’empoigna par la nuque. Il me poussa contre son bureau, m’obligeant à me pencher en avant et me pressant la joue contre le buvard vert. Sans me lâcher, il me troussa puis abaissa mon slip sur mes chevilles.


  — On ne bouge plus, maintenant. Donnez-vous mieux que ça.


  Excitée par sa brutalité et par le fait qu’il voyait mon cul, je creusais les reins en écartant les jambes pour lui montrer aussi ma fente. Il m’enfila un doigt dans le vagin, un autre dans l’anus et les fit tourner.


  Passive, soumise, je commençais à mouiller à l’idée qu’il allait tout me faire. Quand je sentis son gland très doux à l’entrée de mon vagin, je gémis. Dès qu’il me pénétra, je me sentis inondée. Puis, je ne pus retenir un cri de déception quand il se retira.


  — Et si on essayait autre chose ? a fait le docteur, j’espère que vous n’avez pas de hernie. Ne vous crispez pas.


  Avec son doigt, il me mouilla l’anus. D’une longue poussée, sa verge entra. Elle était longue, épaisse, les couilles me chatouillaient le sexe. La queue resta un long moment en moi, sans bouger. Je la sentais jusqu’au fond, chaude et vivante. J’étais bien, tout alanguie. Derrière moi, l’homme enfoncé dans mon cul respirait lentement. La main sur ma nuque, il me maintenait pliée en deux, la tête contre le bureau, les seins écrasés sur le bois. Ce n’était pas la peine, je m’offrais.


  Ayant pris une forte inspiration, il commença à me pistonner durement. Ses couilles battaient contre mon périnée, son bas-ventre claquait contre mes fesses qu’il giflait en mesure. Il me faisait très mal et j’ai crié malgré moi. Il m’a sodomisée encore plus vite, en appuyant plus fort ma joue contre le plateau du bureau. Secouée violemment, fessée, labourée, j’ai pourtant eu un orgasme quand il a éjaculé dans mon cul.


  Il s’est retiré ; je n’ai pas bougé. Pliée en deux sur le bureau, la culotte aux chevilles, le bas de la blouse sur les reins, je reprenais mon souffle. Le docteur me caressait les fesses. Je ne me suis pas retournée. J’avais encore envie de lui montrer mon cul, et aussi mon anus entrebâillé qui expulsait son sperme par spasmes, et mon vagin évasé d’où suintait une mouille abondante. Il resta debout derrière moi un moment, la main sur mes fesses, puis je l’entendis s’éloigner, ouvrir la porte du fond, la refermer. Il n’avait pas prononcé une parole.


  Je me suis relevée courbatue, la joue tuméfiée, les seins meurtris. Avec ma culotte, j’ai essuyé délicatement mon anus échauffé et mon sexe. Cul nu sous ma blouse, mon slip souillé roulé en boule dans ma poche, j’ai quitté le bureau du chirurgien d’un pas incertain.


   


  Dans la salle des infirmières, la chef mettait de l’ordre dans ses papiers. À mon entrée, elle leva les yeux. À la vue de mon visage, elle hocha la tête en souriant.


  — Ta mère a téléphoné, elle s’inquiétait, je lui ai dit que tu étais très prise.


  Elle ricana.


  — Avec le docteur V , c’était le cas de le dire. Tu n’as pas trop mal au cul ? Tu es sûre ? Fais voir.


  M’étant retournée et penchée en avant, je me suis séparé les fesses. Je n’avais pas honte, nous étions entre femmes et elle avait déjà vu mes parties les plus intimes.


  — Très bien, l’orifice est un peu rouge, ce ne sera rien, attends.


  J’ai gardé la position pendant qu’elle cherchait un remède dans l’armoire à pharmacie. D’une main experte, elle m’a enduit l’anus d’une pommade qui m’a soulagée immédiatement.


  — Après les opérations, il y en a toujours une qui y passe, toujours de la même manière. Va mettre une culotte propre.


  J’ai changé de slip après une toilette rapide sur le bidet. La chef ne m’a pas suivie, j’en étais plutôt soulagée : j’aurais eu du mal à supporter une autre relation sexuelle après cette journée mouvementée.


   


  Chez moi, ma mère s’est inquiétée.


  — Tu as mauvaise mine, les yeux cernés, quel travail tu as eu ! Pour ta première journée, ils ne t’ont guère ménagée.


  Elle ne croyait pas si bien dire. Pendant qu’elle me plaignait, je l’écoutais d’une oreille distraite, prenant un plaisir vicieux à récapituler ce qui m’était arrivé depuis le matin. À plusieurs reprises, j’avais été troussée, masturbée, mise nue. Pour finir, le chirurgien m’avait sodomisée. Je ne savais plus combien d’orgasmes j’avais eus. La fatigue que je ressentais et les cernes sous mes yeux n’étaient pas dus au travail.


  À table avec mes parents, pour un repas tardif, j’avais encore l’anus sensible. Avant de me mettre au lit, je l’ai baigné dans l’eau tiède du bidet puis je l’ai enduit de crème adoucissante.


  Le lendemain, je me suis réveillée fraîche et dispose. Avec précaution, je me suis touché l’anus. Tout allait bien de ce côté. Dans la salle d’eau, je me suis lavée avec soin, insistant sur mon sexe et mon anus. L’idée qu’ils allaient encore beaucoup servir ce jour-là me donna l’envie de me masturber. J’ai résisté à la tentation en pensant à ce qui m’attendait à la clinique.


  Cela commença dès que je pénétrai dans le hall. Le docteur A. m’accosta : grand, la quarantaine bien conservée, larges épaules, poitrine profonde, visage rubicond, cheveux noirs frisés. Il me connaissait. Il m’avait aperçue la veille dans le service. D’emblée, il exigea que je l’appelle Paul. Aimablement, il m’accompagna vers l’ascenseur. Nous allions monter ensemble, déjà il avait la main sur mes reins. Dès que la cabine démarra, il m’empoigna les fesses à deux mains, sous ma blouse.


  — Quand viendrez-vous me rejoindre dans une chambre inoccupée, petite coquine ? On prendrait du bon temps, tous les deux.


  — Que dirait la chef ?


  Je lui tendis mon derrière. Il passa une main sous ma culotte et m’entra un doigt dans l’anus. Je fis la grimace.


  — Hein ! Vous n’avez jamais été enculée, ça m’étonne.


  Je baissai les yeux.


  — Non, ce n’est pas ça, murmurai-je, hier, après la dernière opération…


  Il éclata de rire.


  — Je vois. V. s’est servi le premier. Bien, dans quelques jours, quand vous serez reposée, nous pourrons reprendre cette intéressante conversation.


  Arrivés à notre étage, après une tape sur la fesse, il m’a quittée en me souhaitant une bonne journée. Songeuse, je l’ai regardé s’éloigner. Le dos bien droit, il marchait d’un pas assuré. Sur mon ventre, je sentais encore l’endroit où s’était appliquée sa queue. L’idée qu’un jour ou l’autre elle me pénétrerait par-devant ou par-derrière m’a donné chaud au ventre.


  Le docteur R. est entré dans la salle des infirmières sur mes talons. Chaque fois que je le voyais, j’avais envie de rire à cause de son surnom : “le branleur”.


  — Quelle barbe ! fit-il. C’est le jour où je m’occupe de la 1. D’habitude, c’est Josy qui m’aide, or elle n’est pas disponible, paraît-il.


  La chef lui fit ses excuses. Josy était arrivée la première et elle l’avait envoyée seconder le docteur C. auprès d’un patient qui avait des problèmes. Le docteur R. tourna la tête vers moi. La chef s’empressa.


  — Rolande fera l’affaire, c’est une excellente infirmière, elle est très disponible. Si vous voulez bien patienter quelques minutes, elle va se changer.


  La chef m’accompagna au vestiaire.


  — Vous êtes au courant des petites manies du docteur R. Bien, faites ce qu’il vous dit et ne vous étonnez de rien.


  J’ai suivi le médecin. Devant la porte de la chambre, d’un coup d’œil à droite et à gauche, il s’est assuré que le couloir était désert et il m’a demandé de retirer mon slip. J’ai fait descendre ma culotte et je l’ai ôtée. Il l’a mise dans sa poche. Je l’ai suivi cul nu dans la chambre. Allongée sur le lit, une femme blonde, d’une quarantaine d’années, impeccablement coiffée, fardée et manucurée, fumait une longue cigarette. Elle était vêtue d’une nuisette presque transparente, laissant deviner des seins encore fermes, aux larges aréoles sombres, un ventre plat, un pubis renflé, couvert de poils clairs. Sa jambe droite était plâtrée de l’aine à la cheville. En me voyant, elle eut l’air contrarié, mais tout de suite le docteur la rassura.


  — Excusez-moi, Josy n’est pas disponible aujourd’hui, mais vous ne perdrez pas au change.


  — Celle-ci est prête, au moins ? demanda la femme.


  — Bien sûr, répondit-il, tenez.


  Il sortit mon slip de sa poche, le lui montra. Dans les yeux noirs de la dame s’alluma un éclat lubrique.


  — Voyons comment vous allez aujourd’hui, dit le docteur.


  Après quoi, tout se passa en silence. D’un coup d’œil, il me fit signe de me placer de l’autre côté du lit. Aussitôt, la femme insinua une main entre mes cuisses. J’écartai les jambes. Elle explora longtemps ma fente, puis, pour finir, enfonça un doigt dans mon vagin. Pendant ce temps, elle laissa le médecin déboutonner sa nuisette tout du long et l’ouvrir. Elle lui tendit ses seins dodus. Il frôla des paumes les pointes durcies. Elle ferma les yeux. Quand il lui tritura durement la poitrine en appuyant des pouces sur ses mamelons, elle tressaillit. Ses doigts se crispèrent sur mon entrejambe.


  D’un discret mouvement du menton, le docteur me montra son bas-ventre. Penchée sur elle, je peignai du bout des doigts ses poils pubiens. Elle soulevait sa jambe valide, me donnant accès à sa fente. Comme je me penchais davantage, elle en profita pour m’enfoncer un autre doigt dans l’anus. La crête de ses poils pénétrait entre ses cuisses. Je les lissai de part et d’autre de son sexe. Tout en continuant à lui pétrir les seins, le docteur surveillait mes mouvements. Aux pommettes de la femme, deux taches rouge sombre étaient apparues.


  Le médecin se pencha aussi sur l’entrecuisse de la patiente ; nos joues se touchaient. L’odeur de femme excitée faisait frémir nos narines. Je séparai les lamelles accolées de sa fente, exposant ses muqueuses luisantes. En haut, je dégageai tout à fait son clitoris. Quand je le frappais du bout du doigt, elle avait un grand sursaut. De son vagin entrebâillé, la mouille suintait. Le moment était venu de présenter au docteur le sexe ouvert de la femme, dont le ventre frémissait. Me prenant la main, il plaça mon index sur l’anus de la dame. Je le plongeai jusqu’à la garde. Elle poussa un profond soupir.


  Alors, se concentrant sur le long clitoris bien sorti, il l’a masturbée. De son côté, elle m’en a fait autant. À ce moment-là, j’ai pensé à la chef, dans son bureau, en train de nous regarder à la télé. Je ne sais pas ce qui m’a pris, j’ai retroussé ma blouse sur mes reins pour lui montrer mon cul. Abandonnant mon sexe, la femme m’a griffé les fesses. J’ai fait coulisser plus vite mon doigt dans son anus. Nos souffles se sont précipités. Nos odeurs se sont mélangées. J’ai joui la première ; elle m’a suivie de près.


  Le docteur R. a longuement flairé sa propre main, puis celle de la femme que j’avais inondée entre mes cuisses, et il est parti, sans un mot.


  Dans la salle des infirmières, la chef a humé l’air.


  — Ça vous a plu, je crois. Je n’ai pas eu le temps de visionner votre prestation. Allez mettre une culotte propre. Le docteur ne vous a pas rendu la vôtre n’est-ce pas ? Il les garde en souvenir.


  D’un geste vif, elle souleva le bas de ma jupe.


  — Vous sentez fort quand vous mouillez. Rincez-vous le vagin avant de vous changer.
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  À mon retour dans la salle, la chef m’a chargée de faire l’inventaire de l’armoire à pharmacie pour dresser la liste des médicaments en passe de manquer. Ce travail m’a pris toute la matinée et une bonne partie de l’après-midi. Consciente qu’une erreur pouvait avoir des conséquences graves, je me suis appliquée sans prêter attention à l’agitation derrière moi. Les filles sortaient, revenaient. Certaines passaient dans les pièces du fond. J’entendais des bruits d’eau, des réflexions.


  — Ouf ! Qu’est-ce qu’il m’a mis !


  — Martine, venez avec moi, j’ai besoin de vous.


  — Bernadette, la patiente du 33 vous réclame.


  Marc, le jeune kiné, m’a offert de m’aider. Il a tiré une chaise contre la mienne. Sa présence toute proche me troublait. Très jeune, petit, un peu enveloppé, il avait gardé un visage poupin. Il était gai, gentil, il sentait bon. En nous passant les médicaments, nos mains se touchaient. Par moments, nos regards s’accrochaient. Il appuyait sa hanche contre la mienne. J’ai senti sa chaleur à travers nos blouses. Les lignes récapitulant les remèdes se brouillaient sous mes yeux. Quand j’ai affirmé que je m’en tirerais toute seule, ma voix a tremblé. Mes mains serraient très fort le gros registre sur mes genoux. Les pointes de mes seins tendaient ma blouse. Discrètement, il les chatouilla du bout des doigts. Il passa la main entre mes genoux. Sa peau était douce, j’écartai les jambes, regrettant d’avoir mis une culotte. À cause des allées et venues dans la salle, derrière nous, je ne pouvais pas retirer mon slip. Sa main se faufila sous ma culotte, dans mes poils mouillés. Il me toucha le bouton ; j’eus un violent sursaut. Mon vagin s’est entrouvert. Il était occupé à me masturber quand la chef entra dans la salle. Sa voix claqua comme un coup de fouet.


  — Marc ! Vous allez être en retard pour les séances de rééducation !


  S’écartant vivement de moi, il sortit, l’air penaud. D’un ton sec, la chef m’a reproché de faire traîner mon travail exprès. Mais l’heure du déjeuner était arrivée. Josy étant de garde, je suis restée avec elle pour terminer l’inventaire. Ma camarade a pris place à mes côtés.


  — Tu as vu ? Pour la chef, Marc, c’est chasse gardée, fais attention.


  J’ai affirmé que nous ne faisions rien de mal, il s’était gentiment proposé de m’aider. Elle a trouvé cela très drôle.


  — N’empêche qu’il était en train de te mettre la main au cul et tu te laissais faire. Je l’ai vu, et elle aussi. Montre-moi où il en était.


  Retroussant sa blouse à mi-cuisses, elle écarta les jambes. Je glissai une main sous l’élastique de sa ceinture.


  — Oh oui ! Fais-le-moi sous mon slip, vite. Le n˚ 7 m’a enfilée sans me laisser le temps de jouir.


  Penchée sur son entrejambe, j’étais occupée à la masturber quand le docteur C. est entré dans la salle. Avec un cri de surprise, je me suis redressée. Je tentais de retirer ma main du sexe de Josy, mais elle l’emprisonnait entre ses cuisses.


  — Vous voyez, docteur, a-t-elle dit, Rolande était en train de me rendre un petit service.


  Chauve, visage rond, teint vermeil, léger embonpoint, à cinquante ans passés, le médecin était le plus âgé du service. Cependant, les filles m’avaient prévenue : il avait un gros appétit sexuel, de grandes possibilités, enfilant infirmières et patientes à la moindre occasion.


  — Voyons, Josy, ce serait mieux si vous n’étiez pas gênée par cette culotte, vous permettez ?


  — Bien sûr, docteur, c’est toujours un plaisir d’être cul nu avec vous.


  La blouse retroussée jusqu’au ventre, elle décolla son derrière de son siège. Le médecin lui retira son slip. Elle écarta les cuisses, lui offrant sa fente rasée. Il lui ôta sa blouse. Elle fixait la bosse qui déformait sa braguette.


  — Rolande, s’il vous plaît, faites le guet.


  Je suis restée debout sur le seuil de la porte. Du coin de l’œil, j’ai vu l’homme sortir de son pantalon un membre long et épais. Josy n’avait pas bougé : elle était toujours écartelée, offrant son sexe. Il s’est penché pour la masturber. Elle a pris sa queue en main, dégageant le gland, faisant coulisser la peau de haut en bas le long de la tige. Et elle caressait les grosses couilles hirsutes.


  — Comment me voulez-vous, docteur ? a fait Josy.


  — À quatre pattes.


  — S’il vous plaît, pas dans le cul. Vous êtes trop bien monté, ça fait mal. Mais avec vous, dans le vagin, c’est merveilleux.


  S’étant mise en position, Josy logea elle-même la grosse queue dans son entrée vaginale. Lentement, le membre pénétra en elle jusqu’aux couilles. Se cambrant, elle renversa son visage en arrière en poussant un grand cri.


  — Oh oui ! Oh je vous sens ! Oh défoncez-moi !


  En effet, le docteur C. était un bon baiseur. Il se retira presque complètement. J’ai vu apparaître entre les lèvres rasées de Josy la base ourlée de son gland. Sans accélérer le rythme, il s’enfonça de nouveau tout entier dans son ventre, et il recommença. Le visage ravagé, Josy se tortillait en râlant. Ses ongles s’enfonçaient dans la moquette. Le spectacle m’excitait au plus haut point. Mon ventre bougeait au rythme de la verge dans celui de Josy. Mon sexe dégoulinait. J’en oubliais de regarder dans le couloir.


  — Encore ! suppliait Josy, plus fort, plus vite !


  L’homme continuait son mouvement de va-et-vient très lent, très profond. Je n’en pouvais plus. Le plaisir gonflait dans mon ventre, j’allais jouir. Enfin, Josy eut un orgasme très intense et, à longs coups de reins, l’homme éjacula en elle. Elle resta un moment tête pendante entre ses bras tremblants. Des soubresauts agitaient encore son derrière.


  Le docteur la remit debout. Elle dut s’appuyer contre lui. Côte à côte, ils se dirigèrent vers la porte du fond. La braguette de l’homme était ouverte, il tenait en l’air sa queue barbouillée de sperme. Josy marchait, une main entre les cuisses, son slip enroulé autour d’une cheville.


  Je suis restée seule, sur le seuil de la porte, regardant le couloir sans le voir, avec une forte envie de me masturber. J’étais jalouse de Josy, certaine que je n’avais jamais été baisée aussi bien qu’elle. Et puis, je me suis consolée à l’idée qu’un jour prochain, j’essaierais le docteur C.


   


  J’étais en train de me représenter ce qui pourrait se passer entre nous quand les autres infirmières sont revenues. Je ne les avais pas vues arriver. Étonnée de me trouver seule, la chef m’a demandé où était Josy. Je ne savais pas quoi répondre. L’apparition de celle-ci à la porte du fond, en compagnie du docteur, m’a tirée d’embarras. La chef a eu un sourire entendu et a parlé d’autre chose. Comme j’avais terminé mon inventaire, elle est descendue à la direction pour commander les remèdes sur le point de manquer.


  Profitant de son absence, Josy et Cathy m’ont confié qu’elles avaient fait copier la clé de la petite pièce où se trouvait le poste de télésurveillance. Rachid, qui s’y connaissait, avait découvert le code permettant de mettre l’appareil en marche. Quand la chef n’était pas là, elles allaient épier sur l’écran ce qui se passait dans les chambres.


  — Malgré ses grands airs, elle est comme nous, a dit Josy, elle console les patients avec son cul.


  — Et, à l’occasion, avec un médecin, elle aussi elle y passe.


  Cathy était d’avis que la commande des remèdes n’était qu’un prétexte. D’habitude, Jaja la rédigeait sur place et la faisait porter en bas. Josy proposa d’aller vérifier sur l’écran si la chef se trouvait dans la chambre d’un patient. À l’interphone elle demanda à Rachid de venir faire le guet. D’après leur conversation, j’ai deviné qu’il se faisait prier.


  — Écoute, dit-elle, nous sommes trois ici, Cathy, Roland et moi. Si tu acceptes, nous irons avec toi dans une chambre vide, nous nous mettrons à poil et nous ferons tout ce que tu voudras.


  Dès l’arrivée du kiné, nous nous sommes précipitées dans la pièce de télésurveillance. Après quelques recherches, nous avons vu la chef dans une chambre, avec le docteur A. Ils parlaient avec une patiente allongée sur son lit, vêtue d’une longue veste de pyjama, la jambe gauche plâtrée, repliée, le pied maintenu en l’air, accroché à une potence.


  — C’est Mme S., a dit Cathy, une salope, je ne sais combien de fois j’ai dû lui lécher le con.


  Josy m’apprit que la patiente avait quarante ans au moins. J’ai eu du mal à le croire. Menue, des traits fins, de grands yeux bleus, une abondante crinière de cheveux blonds frisés, elle faisait dix ans de moins. La chef lui parlait avec servilité. La dame faisait la moue, secouait la tête. Le docteur est intervenu. Elle lui a adressé un regard gêné puis a abaissé ses paupières aux longs cils.


  — Ça y est, a fait Cathy, il lui propose un petit massage. Regardez comme elle fait des façons, la traînée, alors qu’elle n’attend que ça.


  Chacun d’un côté du lit, l’infirmière en chef et le docteur se penchèrent sur elle. Ils lui caressèrent les joues, le décolleté. Le médecin défit le premier bouton de son pyjama. Elle cachait ses yeux sous son avant-bras replié.


  Sans quitter l’écran des yeux, Josy et Cathy retirèrent leur slip qu’elles mirent dans leur poche.


  — Tu sais, dit l’une d’elles, on finit toujours par se masturber, alors, autant se préparer tout de suite.


  Sans hésiter, je les ai imitées et, la main entre les cuisses, nous avons continué à suivre la scène à la télévision. Jaja et le docteur avaient dénudé les épaules fragiles de la patiente. Chacun de leur côté, ils tripotaient ses petits seins ronds. Elle tentait sans conviction de les repousser. Ses mamelons pointaient. Ils les sucèrent ensemble. Continuant à se cacher les yeux, Mme S. ouvrait et refermait la bouche. Sa jambe valide tressaillait.


  — Elle fait des manières, a dit Josy, comme si on la violait. Dommage qu’il n’y ait pas le son, on l’entendrait bramer comme une femelle en chaleur.


  Pendant qu’ils lui suçaient les seins, la chef continuait à déboutonner sa veste de pyjama. Son ventre étroit et plat apparut. Il se creusait, se gonflait sous la main du docteur. Quand Jaja le griffa du haut en bas, il ondula sous ses yeux. Elle le mordilla, le lécha, tout en défaisant les derniers boutons de la veste de pyjama. En bas, se déployait une touffe épaisse de poils châtain foncé qu’elle cacha d’un geste confus.


  Le docteur lui écarta le bras. Elle leur laissa voir son sexe renflé. D’un doigt sur son bouton, le médecin la masturba. Aux mouvements de son poignet entre ses cuisses, j’ai deviné que la chef faisait coulisser en même temps un doigt dans son vagin et un autre dans son anus. Josy murmura d’une voix étranglée :


  — Il va la lui mettre. La salope !


  — Il bande, dit Josy, regardez sa braguette.


  Toutes les trois, dans la petite pièce, nous respirions plus vite. Entre nos jambes écartées, nos doigts s’activaient. Notre odeur de femelles chaudes chatouillait nos narines.


  — Qu’il la baise ! Je n’en peux plus !


  Cathy s’agitait sur sa chaise. Nous étions dans le même état d’excitation. Nous avons poussé un profond soupir quand le médecin a sorti de son pantalon sa grosse queue rigide, ses couilles hirsutes. J’ai mouillé devant le spectacle. La dame fine et menue était nue. Le visage entre ses jambes, Jaja lui léchait la fente. L’avant-bras toujours sur ses yeux, la patiente masturbait le docteur qui tripotait son pubis proéminent.


  Il se coucha sur le côté, contre elle. Un frisson la traversa. Elle appuya la verge contre sa hanche. Avec précaution, maintenant en l’air sa jambe plâtrée, la chef la tourna sur le flanc. On voyait, sous ses petites fesses rondes, les gros bourrelets poilus qui bâillaient à l’entrée évasée, engluée, de son con. Jaja s’empara du membre rigide, prit le gland en bouche pour l’enduire de salive puis, les couilles dans une main, elle fit pénétrer la verge dans le sexe de la femme, dont le corps s’était arqué. Le tenant toujours par les couilles, la chef guida les mouvements de l’homme dans le vagin de la patiente. Celle-ci s’agrippait aux barreaux du lit, au-dessus de sa tête.


  Enfin, un orgasme violent la secoua. Le docteur imprima encore quelques secousses à son corps gracile. Son membre se retira, libérant une coulée de mouille et de sperme. La dame était restée en position, exposant son vagin ouvert. Jaja lui lava la fente et commença à lécher la queue du docteur.


  — Elle va revenir, a dit Josy, allons vite nous rincer et remettre notre slip.
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  À son retour, la chef nous trouva assises dans la salle, en train de boire un Coca dans des gobelets en carton. Rachid avait disparu après nous avoir rappelé notre promesse. Discrètement, nous avons échangé des sourires amusés. La respiration précipitée, les pommettes rouges, Jaja ouvrait les mains puis serrait les poings. D’une voix rauque, elle pria Josy de la remplacer et me demanda de la suivre.


  Elle m’emmena dans la salle de repos prévue pour l’infirmière du service de nuit. Verrouillant la porte, ne me laissant aucun doute sur ses intentions, elle marmonna :


  — Quels égoïstes, ces docteurs ! Ils prennent leur plaisir sans se soucier de celui des autres.


  Me prenant aux épaules, elle me fixa sévèrement.


  — Je t’ai vue ce matin avec Marc. Je le prête aux patientes, bien obligée, mais c’est tout. Alors attention, pas touche ! C’est compris ?


  Prenant un air confus, quoique bien décidée à n’en faire qu’à ma tête, je répondis :


  — Oui madame, excusez-moi, je ne savais pas.


  — Bon, voilà une affaire réglée, n’en parlons plus. Tu es une bonne fille, toi.


  Elle me caressa la joue. Sa main était brûlante. Puis, elle me prit dans ses bras. Je me suis blottie contre elle. Ses formes pleines et sa chaleur me rendaient toute molle. Elle me parla tout bas à l’oreille :


  — Petite, fais-moi du bien, j’en ai besoin, tu veux ?


  Elle me tripotait les fesses. Je me tortillais entre ses mains. Elle appuyait son ventre contre le mien, je lui rendais la pareille. Son souffle chaud sur mon cou me faisait frémir.


  — Enlève-moi ma culotte, murmura-t-elle.


  À genoux, la joue contre son ventre, je passai les mains sous sa blouse. Je fis descendre son slip autour de son ample derrière, le long de ses cuisses charnues. L’envie soudaine de la toucher et de la voir nue me coupait le souffle. Comme si elle m’avait devinée, elle se retroussa jusqu’à la taille. En proie à une émotion profonde, j’entourai ses fesses de mes bras en fouinant du nez dans son gros pubis poilu. Je lui palpai les cuisses ; elle les écarta. Alors, je séparai du doigt ses lèvres sexuelles épaisses, qui pendaient.


  — Attends, fit-elle, c’est ta langue que je veux, comme ça.


  Allongée sur la couchette, elle avait levé les pieds en l’air, plié les genoux, rabattu ses cuisses sur son torse. Dans cette pose obscène, elle me montrait son sexe entrouvert, son vagin évasé d’où suintait sa mouille, son anus aux bords lisses avec le petit trou au milieu. Elle avait été beaucoup sucée, enfilée, sodomisée. Fascinée par l’exhibition bestiale, je restais immobile.


  — Qu’est-ce que tu attends ? Lèche-moi.


  Écœurée par le spectacle qu’elle m’offrait et par l’odeur forte qui se dégageait de son derrière ouvert, je me penchai sur sa fente entrebâillée. Passant ma langue entre les lèvres sexuelles, je trouvai le clitoris long et rouge que j’aspirai. Elle eut un grand sursaut. Sa mouille coula sur mon menton.


  — Ta langue ! Balaie tout, ah oui ! Enfonce-la dans mon con !


  Je fis bouger la pointe de ma langue dans son vagin. Cette fois, son jus âcre coulait dans ma bouche. Avec un mélange de dégoût et d’excitation, je l’avalais à mesure.


  — Dans mon cul aussi, enfonce-toi, lèche-moi.


  Quand le bout de ma langue est entré dans son anus, j’ai failli vomir. Pourtant, je me suis forcée à lécher toute sa fente, depuis le haut de sa raie fessière jusqu’à son pubis. Pour en finir, en faisant aller et venir deux doigts dans son cul et deux autres dans son vagin, j’ai sucé et mordillé son clitoris, lui procurant un orgasme bruyant.


   


  Un moment abasourdie, elle a vite repris ses esprits. Évitant mon regard, elle s’est levée et, le slip à la main, s’est dirigée vers la porte. Là, elle s’est arrêtée. Me tournant le dos, elle m’a fait promettre que ce qui venait de se passer resterait entre nous. Puis, la main sur la poignée de la porte, elle m’a fait cette recommandation :


  — Quand je serai sortie de la salle d’eau, va te laver la figure et les mains, tu es toute poissée.


  Je n’ai rien dit. Seulement, en attendant mon tour d’aller me nettoyer, j’ai pensé à la phrase qu’elle avait prononcée, reprochant aux docteurs d’être égoïstes car ils prenaient leur plaisir sans s’occuper de celui des autres. Et elle ?


  Je ruminais ma rancune en revenant dans la salle des infirmières. Il pleuvait depuis le début de l’après-midi. Quand Martine arriva pour prendre le service de nuit, elle ôta son imperméable ruisselant en claquant des dents. Josy m’offrit de me ramener chez moi en voiture.


  Dans la petite 205 garée devant mon immeuble, la pluie battante contre les vitres nous dissimulait aux regards. De toute façon, les rares passants se hâtaient, courbant le dos sous l’averse, sans jeter un coup d’œil à l’intérieur. L’isolement dans la douce chaleur et la pénombre était propice aux confidences. Josy avait passé un bras sur mes épaules. Je m’étais rapprochée d’elle. J’étais bien, nos cuisses se touchaient. Elle rompit le silence.


  — Tout à l’heure, tu y es passée avec Jaja ?


  — Non, c’est elle qui s’est fait lécher, j’ai vu son cul.


  — Elle devait être très excitée, d’habitude, elle ne montre rien.


  Nous parlions bas, le regard perdu droit devant nous. Josy frissonna. Je me serrai davantage contre elle.


  — Tu as froid ?


  — Non, je pensais à ce que tu as dû faire tout à l’heure. Je vais te dire : elle me dégoûte un peu, la chef, elle exige des choses sales. D’ailleurs, je préfère les hommes.


  — Moi aussi. À propos, c’était vraiment bien avec le docteur C.?


  — Oui, il a une technique formidable, et une bite infatigable. Tu as vu comme il va lentement, c’est ça qui est bon, on a envie de jouir, ça vient du fond du ventre. On s’impatiente et on veut que ça dure, c’est à mourir. Essaie, tu verras.


  Elle est restée silencieuse un moment. Je ne lui ai pas dit que j’avais bien l’intention de me faire enfiler par un homme aussi habile. Josy a poussé un profond soupir.


  — Tu penses que je suis une salope, n’est-ce pas ? Ce n’est pas ma faute, c’est à cause de tout ce qu’on m’a fait dans cette clinique.


  À voix basse, détournant la tête, elle me raconta ce qui lui était arrivé. Dix ans plus tôt, elle n’était pas infirmière. La chef l’engagea comme aide-soignante. Quand elle essayait de la tripoter, Josy se dérobait. Elle voulait rester fidèle à son amant. Jaja n’insista pas, elle attendait son heure. Pendant quelque temps, on laissa Josy tranquille. Elle ne tarda pas à remarquer que les médecins et les infirmières avaient des rapports sexuels entre eux et avec les patients des deux sexes. Mais elle faisait mine de ne rien voir et restait à l’écart. Et puis, un jour, la chef et une autre infirmière qui a quitté la clinique depuis, l’emmenèrent dans une chambre sous prétexte de procéder à une désinfection. Là, Josy se trouva en présence d’un patient en pyjama, assis dans son fauteuil. Il avait un gros nez, des lèvres épaisses, un visage bouffi, luisant, du ventre, des mains grasses. La chef fit croire à Josy que le monsieur très riche voulait seulement la voir nue. Menacée de licenciement si elle refusait, et assurée que l’homme se contenterait de la regarder, elle se laissa déshabiller par Jaja. La honte lui donnait le vertige. La chef la fit aller et venir devant le patient. Ses regards sur ses seins, son ventre, ses fesses lui brûlaient la peau. Elle avait hâte qu’on lui permette de remettre ses vêtements. Mais le monsieur exigea d’en voir davantage. Elle a admis qu’elle aurait dû se rebiffer. Mais son ami était au chômage, elle avait besoin de son emploi. Et puis, c’était étrange, elle était nue, cela la rendait faible et docile. La chef la retourna, lui sépara les fesses. Puis, les bras passés sous ses aisselles, elle la montra à l’homme. En lui tripotant les seins, elle l’obligea à écarter les cuisses, à plier les genoux, à offrir sa fente. Maintenue dans cette position, elle souffrit horriblement dans sa pudeur, soutenue par la pensée que son martyre allait bientôt prendre fin. Elle se trompait. Le malade voulut la toucher. Elle se débattit. Mais la chef la força à s’approcher de l’homme en lui comprimant les seins et en lui pinçant les mamelons. De son côté, l’autre infirmière lui tenait les jambes écartées. Les mains de l’homme parcoururent son sexe, sa raie fessière. Ses doigts entrèrent dans son vagin, dans son anus. La honte lui donna la nausée. Pourtant, son clitoris était sorti, sa fente bien mouillée. Quand il l’a constaté à haute voix, les deux femmes ont ri.


  — Tu vois bien, dit la chef, tu es comme les autres, tu aimes te montrer à poil, te faire toucher le cul, et tu vas adorer le reste.


  Josy protesta.


  — Non, non, laissez-moi partir.


  Mais elle se défendait de plus en plus mollement. L’homme la masturbait. Elle ne pouvait plus lutter. Devant elle, pendant que Jaja la tenait, l’infirmière sortit la queue de l’homme de son pantalon. Elle se dressa toute droite, longue et gonflée. La femme dégagea le gland, caressa les grosses couilles plissées. Résignée à l’inévitable, elle laissa la chef et l’infirmière la placer à califourchon sur les cuisses du monsieur. Elle ferma les yeux pour ne pas voir son visage répugnant. Une main, sous elle, ajusta le gland à l’entrée du vagin. Elle poussa un cri, puis un gémissement quand Jaja la laissa descendre sur la verge rigide, qui la pénétra jusqu’au fond. Avec horreur, elle réalisa qu’elle avait envie de la sentir bouger dans son vagin, malgré le dégoût que l’homme lui inspirait. La prenant aux hanches, la chef la fit aller et venir sur la queue. Les mains de l’homme se crispaient sur ses fesses. Pendant ce temps, l’infirmière la masturbait. Elle eut un orgasme et des giclées de sperme lui emplirent le vagin.


  Le patient guéri rentrait chez lui le lendemain. D’accord avec la chef, il a emmené Josy avec lui, à Montpellier. Josy avait rompu avec son ami, envoyé à Paris avec une grosse somme d’argent. Son protecteur lui rendait visite deux fois par semaine. Après une toilette intime, elle l’attendait nue, assise sur un fauteuil, les jambes par-dessus les accoudoirs, la fente et l’anus bien en vue, face à la porte d’entrée. Au début, quand elle entendait sa clé dans la serrure, un frisson froid la parcourait. Plus tard, elle a commencé à mouiller. L’idée d’être son esclave l’a excitée. Elle s’est laissé tout faire. Plus c’était sale, plus elle jouissait. Le jour où il l’a sodomisée pour la première fois, après une intense brûlure, elle a eu un orgasme stupéfiant. Après cela, c’est elle qui se faisait enculer en tortillant son derrière nu sous son nez.


  D’autre part, l’homme a usé de son influence pour l’aider à réaliser son rêve le plus cher : devenir infirmière. Elle n’avait que son certificat d’études. Pourtant, il l’a fait admettre comme externe à l’école d’infirmières et il s’est arrangé pour qu’elle obtienne son diplôme. Après quoi, il a changé ses habitudes : elle devait le recevoir nue sous sa blouse. Enfin, quand il s’est entiché d’une jeune serveuse dans un restaurant, il a obtenu de la chef qu’elle engage Josy comme infirmière.


  Le soir où ils s’étaient quittés, elle m’a avoué qu’elle avait eu des regrets : elle s’était habituée à lui et elle sentait que toutes les choses qu’il exigeait d’elle allaient lui manquer. En fait, elle se trompait : dans la clinique, elle était passée de main en main, avec les infirmières, les docteurs, les patients. Elle n’avait plus honte, elle aimait tout ce qu’on lui faisait, elle ne pourrait plus s’en passer.


  Parvenue à la fin de son récit, Josy hésita, puis se confia encore.


  — C’est bizarre, je ne sais pas pourquoi, je me rase le sexe depuis la première fois que monsieur Roger m’a touchée. Tu peux tâter, je l’ai fait ce matin, je suis toute douce.


  La nuit était tombée, striée de pluie. Dans l’ombre, nous nous sommes enlacées. Nos respirations se sont mêlées. Ensemble, lèvres contre lèvres, nous avons retiré nos slips, retroussé nos jupes. C’était vrai, la fente de Josy était douce au toucher. Sa main sur mon sexe était tendre. Nos langues se sont caressées. Je lui ai pénétré le vagin, l’anus. Elle aussi a enfilé ses doigts dans mes deux trous.


  — Tu veux qu’on se le fasse doucement, a-t-elle murmuré, comme si on était ensemble ?


  J’ai dit oui contre ses lèvres. Nous avons frôlé nos clitoris, puis nous nous sommes masturbées l’une l’autre en gémissant.


  La pluie avait cessé. Nous nous sommes quittées sur un dernier baiser, une dernière caresse entre les cuisses. D’un commun accord, nous n’avons pas remis nos culottes. Je suis rentrée chez moi cul nu. Ma mère m’a reproché de rentrer tard. Je n’ai rien répondu.


  Après le repas pris en silence, je suis allée me réfugier dans ma chambre. J’avais besoin d’être seule, nue dans mon lit, pour penser à ce que Josy m’avait raconté. Je n’étais plus une gamine, la tutelle de ma mère me pesait. Je prenais goût à mes aventures dans la clinique. J’avais besoin de mon indépendance. Mais je n’osais pas aborder le sujet avec mes parents. J’étais certaine qu’ils seraient consternés si je louais une chambre en ville.


  Pourtant, ce soir-là, j’en avais grande envie. Passant les mains sur mon corps, sous le drap, je pensais que si j’avais habité seule, j’aurais invité Josy à venir prendre un verre, et nous nous serions aimées toute la nuit.


  Je me suis endormie la main entre les jambes, rêvant que c’était Josy qui me caressait. C’était étrange, je me sentais émue et déconcertée : c’était la première fois que j’éprouvais un sentiment tendre pour une fille.
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  Le souvenir de mes débuts dans la clinique est resté très net dans mon esprit. Ensuite, je m’embrouille dans les dates. C’est peu après, me semble-t-il, que la chef a fait mettre le son dans son système de télésurveillance. Marc et moi l’avons inauguré en son absence. Devant assister à une réunion dans le bureau du directeur, la chef m’a laissée de garde dans la salle des infirmières. Elle a ensuite demandé à Martine d’aller “tenir compagnie” à un patient important. À ce moment-là, Sylvie est entrée. Jaja a eu une idée.


  — Emmenez-la avec vous, a-t-elle dit à Martine, et voyez si ça ne plairait pas davantage à ce monsieur d’avoir deux filles au lieu d’une.


  Visiblement, Sylvie n’était pas emballée. Dès le départ de la chef, elle se plaignit d’avoir la migraine et supplia Martine d’aller seule retrouver le patient. Cette dernière le prit de haut.


  Je vis dans ses yeux que la perspective de forcer une fille réticente l’excitait.


  — Comment ? Tu veux te faire mettre à la porte ? Qu’est-ce qui te prend ? Ne fais pas l’innocente, tu as dû te faire sauter de bonne heure à la campagne.


  Sylvie demeura tête basse, sourcils froncés.


  — Oui, mais c’étaient des jeunes, je les connaissais depuis toujours. Je les ai laissés faire, par amitié.


  Agacée, Martine entraîna hors de la salle une aidesoignante résignée.


  — Bon, puisqu’il le faut, ronchonna-t-elle, comment est-il, celui-là ?


  — Tu verras bien, qu’est-ce que ça peut te faire, une queue, c’est une queue.


  À la porte de la salle, elles croisèrent Marc. Il sourit en les voyant s’éloigner dans le couloir. Seule avec lui, mon cœur a battu plus vite. Il m’a demandé où allaient les deux filles, je l’ai mis au courant. Je m’en voulais de bafouiller et de rougir de confusion. Pour avoir l’air moins godiche, je l’ai invité à venir voir avec moi ce qu’elles allaient faire. Il a eu une moue blasée. Mais je lui ai appris que, depuis peu, le son fonctionnait. Alléché, il m’a suivie dans la salle de télésurveillance.


   


  Nous nous sommes assis côte à côte devant le poste, dans l’ombre. Comme la fois précédente devant l’armoire à pharmacie, il a collé sa cuisse contre la mienne, me communiquant sa chaleur. Il m’a touché le genou, glissant déjà sa main sous ma blouse.


  À l’écran, on ne voyait dans la chambre que le patient couché sur le dos, bras et jambes écartés, entièrement plâtrés, ne lui laissant que les pieds et les mains libres. On remarquait tout de suite son visage buriné, ses yeux sombres, au regard dur, son abondante chevelure et son épaisse moustache d’un blanc éclatant. Sa veste de pyjama s’ouvrait sur sa poitrine profonde. Un drap jeté en travers de son corps dissimulait son ventre et son sexe.


  Les deux filles entrèrent dans la chambre ; Martine la première, poitrine en avant, sourire provocant, suivie par Sylvie renfrognée, qui avançait de biais.


  — Bonjour, monsieur E. dit Martine. L’infirmière en chef pense que vous devez vous ennuyer. Elle nous envoie pour vous faire passer un moment que nous espérons agréable.


  La surprise de l’homme n’était pas feinte. Il était même agacé par l’intrusion des deux filles dans sa chambre. Cependant, il les accueillit avec un sourire poli. Le fait qu’il ignorait ce qu’elles venaient faire ajoutait du piment à la scène. J’étais curieuse de savoir comment Martine allait le mettre au courant et comment il allait réagir.


  Elle a d’abord adopté un comportement professionnel : étudiant attentivement la feuille de température au pied du lit, lui prenant le pouls, lui tâtant l’artère jugulaire. À ce stade, elle glissa légèrement les doigts sur son cou, puis sur sa poitrine, tout en se félicitant de constater qu’il avait bien supporté l’opération. Puis, la conversation dévia. Martine retroussa le bas de sa blouse à mi-cuisses en s’asseyant sur le lit. D’un coup d’œil péremptoire, elle ordonna à Sylvie d’en faire autant. Bien que l’infirmière ne lui parlât que de son accident, de l’intervention chirurgicale, de la manière dont il avait réagi, l’homme commençait à se poser des questions. Son regard passait des cuisses rondes de l’infirmière à celles, plus charnues, de l’aide-soignante. Chaque fois qu’il lorgnait les jambes de Martine, elle les séparait davantage, en remontant sa jupe, aussitôt imitée par Sylvie. Bientôt, tournant la tête de droite et de gauche, le patient eut devant les yeux, tout près, les deux slips blancs. Celui de Martine laissait échapper de part et d’autre de l’ourlet des poils blonds frisés. La culotte de Sylvie lui couvrait tout l’entrejambe, moulant ses bourrelets gonflés et sa fente écarquillée.


  — Vous regardez notre culotte, monsieur E., a dit Martine, je vous ai amené Sylvie pour vous distraire. Elle a une belle chatte bien grosse, avec un bouton très sensible et un vagin gourmand. Ça vous plairait de la voir ?


  Les yeux de l’homme brillaient. Il hocha la tête.


  — Au fond, vous préféreriez peut-être que je la déshabille entièrement, tout de suite ? Oui ? Tenez.


  Faisant le tour du lit, elle retira la blouse et le soutien-gorge de Sylvie qui se laissa faire sans enthousiasme.


  Martine présenta à l’homme les gros seins fermes de la fille. Ils étaient très blancs, avec des petites veines bleues sous la peau. L’infirmière les prit par-dessous et frôla du pouce les larges aréoles roses.


  — Regardez comme les bouts sortent bien, monsieur E. Ils sont longs, sentez.


  Le plâtre du patient lui laissait la main libre, mais il ne pouvait pas bouger les bras. Martine obligea la fille à se pencher au-dessus du lit et à placer son sein dans la paume de l’homme. En respirant plus vite, il le palpa puis le comprima. Quand il lui pinça le mamelon, elle fit la grimace.


  — Vous aimeriez la sucer ? En tout cas, elle, elle en a envie. N’est-ce pas, Sylvie ? Tu veux bien mettre un de tes seins dans la bouche de monsieur E. ?


  — Ma foi…, fit la fille.


  Avec résignation, elle se pencha davantage pour placer un mamelon entre les lèvres du patient. En grognant, il l’aspira, le mordilla. Le spectacle sur l’écran m’a fait mouiller. Sylvie n’avait plus sur elle que sa grande culotte blanche. À quatre pattes sur le lit, elle abaissait un sein sur la bouche de l’homme, ce qui fait qu’elle soulevait ses fesses grasses. Martine saisit la ceinture élastique de son slip sur ses reins.


  — Pendant que vous la tétez, monsieur E., je vais lui enlever sa culotte, je suppose que vous voulez voir son cul.


  Martine dévoila le cul joufflu de l’aide-soignante. Dessous, la crête des poils était visible. Elle écarta les fortes cuisses de la fille, laissant deviner sa grosse fente.


  À ce moment, la main de Marc est remontée le long de ma cuisse, j’ai écarté les jambes. Un coup d’œil sur sa braguette m’a édifiée : ce qu’il voyait sur l’écran produisait sur lui l’effet escompté. En gros plan, nous regardions Martine débarrasser Sylvie de sa culotte. Celle-ci, tout en poussant des soupirs résignés, l’aidait discrètement en soulevant un genou après l’autre.


  Bien que, de la chambre, les trois protagonistes de la scène ne puissent nous entendre, j’ai parlé tout bas à Marc.


  — Tu veux que, moi aussi, j’enlève mon slip ?


  Il a hoché la tête. Alors, me retroussant jusqu’au pubis, j’ai décollé mes fesses du siège pour faire passer ma culotte par-dessous. Puis, m’étant débarrassée de mon slip, j’ai écarté les jambes de nouveau. Aussitôt, le jeune homme m’a touché la fente.


  — Tu mouilles, a-t-il murmuré, ça t’excite ?


  En guise de réponse, j’ai frotté mon sexe humide contre sa main. Puis, de mon côté, j’ai sorti sa queue de son pantalon et je l’ai caressée doucement.


  Pendant ce temps, Martine avait remis debout Sylvie complètement nue. L’obligeant a plier les genoux et à s’ouvrir, elle lui tripotait la fente sous les yeux de l’homme au visage congestionné.


  — Regardez, monsieur E., regardez son con de salope, elle est chaude, elle est mouillée.


  Ayant glissé un doigt entre les grandes lèvres de la fille, Martine le passa sous le nez de l’homme qui le huma en fermant les yeux. Elle le lui fit sucer.


  — Vous voyez, elle sent fort, elle a envie de se faire enfiler, par le trou que vous choisirez, monsieur E., tenez.


  La retournant et la penchant en avant, Martine sépara les fesses de Sylvie, exposant son anus sombre aux bords lisses, distendus. Ses épais poils pubiens couvraient son sexe et remontaient dans sa raie fessière, pour finir en fin duvet autour de son orifice.


  — Vous voyez, monsieur E., elle a déjà été enculée, vous pourrez la tringler de ce côté-là.


  Martine parut penser à quelque chose.


  — Ah, je comprends. Vous voulez voir mon cul aussi ? Vous voulez vos deux cochonnes ? À votre service.


  En un tournemain, elle ôta sa blouse, son soutien-gorge, et, en se tortillant, sa culotte. Au centre des aréoles claires de ses petits seins hauts ses longs mamelons plus foncés se tendaient. Au bas de son ventre creusé, entre ses hanches étroites, elle exhibait un pubis protubérant, où se devinait l’amorce de sa fente. De profil, elle présentait à l’écran ses petites fesses rondes, tendues en arrière à partir du creux de ses reins. Elle offrait un contraste saisissant avec les seins lourds, tombant légèrement, le ventre arrondi, le derrière largement évasé de Sylvie.


  — Je suis sûre que cela vous plaira de nous tripoter la fente en même temps, chacune de notre côté, dit Martine.


  Comme il avait les bras écartés dans le plâtre, et seulement les mains libres, les deux filles posèrent leur fente sur ses doigts.


  — Comme vous êtes habile, monsieur E., râla Martine, vous allez me faire jouir ! Je mouille ! Oh oui, asticotez-moi le bouton !


  Discrètement, Sylvie ondulait du derrière sur la main de l’homme. On entendait le bruit de ses doigts dans les deux fentes visqueuses, le souffle court des deux filles et celui de l’homme, plus rauque. Martine rejeta le drap qui recouvrait le bas-ventre du patient. Sa queue apparut, toute droite, épaisse, sur les couilles gonflées, hérissées de poils clairs. Laissant l’homme fouiller entre leurs cuisses étalées, elles caressèrent son sexe. Martine dégagea le gland large, aux bords violets. D’un signe, elle invita Sylvie à tripoter les couilles.


  Mes doigts se sont crispés sur le membre de Marc. Moi aussi, je lui ai palpé les couilles. Il m’a enfoncé un doigt dans le vagin. Je me suis glissée plus avant sur mon siège. Ma fente dégoulinait. Il a insinué un autre doigt dans mon anus. Largement ouverte, j’ai bredouillé :


  — Oui, vite, tout de suite, plein !


  En faisant passer son doigt de mon vagin à mon clitoris, il m’a priée d’attendre. Il voulait voir la fin de la scène. Je l’ai masturbé plus lentement. Il a cessé de faire bouger ses doigts dans mon cul, je me suis assise dessus. Sur l’écran, Martine se mettait à califourchon sur le visage de l’homme. Elle appliqua sa fente sur sa bouche. Les pieds contre ses hanches, Sylvie se laissa descendre sur son membre.


  — Attendez ! fit Martine. Monsieur E., comment voulez-vous enfiler mon amie, par le con ou par le cul ?


  Du visage de l’homme enfoui entre les cuisses de l’infirmière, nous est parvenu un grognement indistinct.


  — Ah bon, par le con, dit Martine, Sylvie, à toi.


  Les narines frémissantes, les pommettes rouges, la fille maintenait d’une main la queue verticale tandis qu’elle s’empalait dessus. L’homme eut un long râle. Sa verge disparut, absorbée par le ventre de la fille. Martine se tortillait sur sa bouche.


  — Oh oui ! Monsieur E. Léchez-moi bien. Oh votre moustache me chatouille ! C’est bon !


  Sylvie ne disait rien. Tête basse, elle s’appliquait, se relevant lentement jusqu’à ce que le gland ressorte presque de son vagin, puis se laissant redescendre dessus tout aussi lentement. Accroupie sur l’homme, le sexe sur sa figure ou engloutissant son membre, les deux filles se faisaient face et se tripotaient les seins. Sylvie rejeta son visage en arrière au moment où l’homme jouit en elle par saccades, la secouant tout entière. Alors, elle aussi eut un orgasme. Enfin, Martine a crié en appuyant par à-coups son entrejambe sur le visage du patient.


  — Attends, dit Marc, ce n’est pas fini.


  Les deux filles se relevèrent, une main entre les cuisses.


  — Il faut que je me rince le con, fit Martine, il dégouline. Et Sylvie est pleine de sperme. Nous en avons pour une minute.


  Nous avons entendu nettement les bruits d’eau dans le cabinet de toilette. Puis nous avons vu les deux filles revenir. Toujours nues, elles s’occupèrent du patient. Sylvie lui suça la queue puis l’essuya avec des lingettes rafraîchissantes. Martine lui lava la figure. L’homme en profita pour les tripoter encore un peu. Obligeantes, elles offraient à ses mains leur fente toute propre.


   


  Quand elles remirent leur culotte, Marc coupa l’image et le son, mais laissa l’écran allumé. Nous échangeâmes un regard. Ses yeux brillaient. Il avait le souffle court. Oppressée, me sentant faible et moite, je serrai sa queue dans ma main. Il me comprima toute la fente, m’arrachant un gémissement sourd.


  — C’était excitant, hein ? Tu es toute mouillée.


  — Oui, et toi, tu bandes, ta queue est bonne.


  Je me levai et, avec impatience, je me défis de ma blouse. Le bas de mon corps était nu. Il le dévorait des yeux. Je gémis plus fort quand il plongea un doigt dans mon vagin. Il ne bougeait pas, j’étais au supplice. Je fis monter et descendre mon vagin le long de son index qu’il tenait vertical. Comme il restait immobile, en pleurnichant d’énervement, je me mis à cheval sur ses cuisses. M’étant emparée de sa queue, je la pointais vers mon vagin en laissant mon entrejambe descendre dessus. Mais il m’arrêta d’un geste.


  — Tourne-toi, je préfère.


  Sa voix rauque me remua.


  — Tu veux m’enculer ?


  — Non, mais je veux voir tes fesses monter et descendre sur ma bite.


  Il entra en moi, profond. Je poussai un cri. Sa queue allait et venait dans mon ventre. Il me pétrissait les seins. Je me masturbais. Quand il gicla en moi, j’eus un orgasme dont la violence me laissa pantelante. À notre retour dans la grande salle, Martine nous accueillit avec un sourire complice.


  — Alors, c’était bon ? Heureusement que la chef n’est pas revenue. Elle est jalouse comme une tigresse. Attention, Rolande, Marc est sa propriété privée.
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  Martine nous a promis qu’elle garderait le silence. En souriant, elle a passé la main sur la braguette de Marc.


  — D’ailleurs, tu n’es pas la seule, a-t-elle dit, nous avons toutes fait Jaja cocue. Et ce petit salaud ne s’en est pas plaint.


  Le jeune homme glissa une main sous sa blouse. Aussitôt, elle écarta les jambes. Comme il l’avait troussée par-derrière, je vis qu’il tirait son slip sur ses fesses. Dans cette clinique, nous étions à la disposition de tout un chacun, il n’était pas question de jalousie entre nous. Je me disposais à jouir du spectacle de la fille déculottée et au moins tripotée. Mais Martine se dégagea et remonta son slip sur ses fesses.


  — Ma parole, Marc, tu es infatigable. Une autre fois, je ne demande pas mieux. Mais la chef ne va pas tarder.


  En effet, elle est arrivée peu après.


  — Félicitations, dit-elle à Martine, je suis passée chez monsieur E. Il est très satisfait.


  Puis, soupçonneux, son regard est passé de Marc à moi. Dans la vitre de l’armoire à pharmacie, je me suis rendu compte que j’avais les yeux battus, le visage congestionné. Il y a eu un silence embarrassant. Martine a sauvé la situation.


  — Quand je suis revenue, Marc était seul pour garder la boutique. Le 12 avait réclamé une infirmière. Rolande a dû y aller. Qu’est-ce qu’elle a pris !


  Là-dessus, Bernadette est arrivée pour prendre la relève pendant que nous allions déjeuner. Négligeant Marc, elle nous a embrassées toutes les trois. Sans se gêner, devant les autres, elle m’a enlacée en me tripotant les fesses par-dessus ma blouse. Mes réticences du début avaient disparu. Je m’étais habituée à ses attouchements, et même je commençais à y prendre goût. Je lui ai tendu mon derrière.


   


  À la cantine, les gens qui travaillaient dans le même service faisaient plus ou moins table à part. En faisant la queue avec nos plateaux, nous sommes restés groupés. Devant moi, se trouvaient la chef, Martine, Josy, M’Ba et Sylvie. Derrière moi, le docteur A. suivi des deux kinés : Marc et Rachid. Pendant que nous attendions notre tour, le médecin se mit tout contre mon dos. Doucement, il souleva ma blouse. Puis, ayant insinué une main sous la ceinture de mon slip, il me tripota les fesses. Dans une glace derrière les plats, je vis que Marc et Rachid se poussaient du coude en souriant. Quand la main du docteur est descendue plus bas, j’ai écarté les jambes, excitée de constater que les deux kinés se rinçaient l’œil. Au moment où j’ai pris mon plateau, le médecin m’a lâchée. J’étais un peu gênée dans ma marche par ma culotte descendue à moitié sur mon derrière. Nous nous sommes installés à notre table habituelle, au fond, contre le mur. J’étais assise entre le docteur et Josy, en face de M’Ba et de Sylvie, qui tournaient le dos à la salle. Dès la macédoine de légumes mayonnaise, j’ai senti deux mains se poser de chaque côté sur mes genoux : celle de Josy longue et douce, celle du médecin rêche et courte. J’ai souri à ma voisine de droite, pour laquelle j’avais un faible, et j’ai posé ma main sur la sienne. Yeux dans les yeux, nous avons gonflé et avancé les lèvres, en une esquisse de baiser. M’Ba a surpris notre manège. Avec un large sourire, elle a haussé les sourcils en signe d’encouragement.


  Comme si elles agissaient de concert, les deux mains commencèrent à ramper le long de mes cuisses, que j’écartais. Elles s’approchaient de mon sexe avec une lenteur énervante. À mesure, ma fente devenait moite. Quand elles se sont arrêtées à mi-cuisses, deux faits se sont produits. Ayant laissé tomber sa serviette, M’Ba s’est penchée sous la table. À l’idée qu’elle voyait ma blouse retroussée, les mains sur mes cuisses et sans doute le fond de ma culotte, j’ai eu une bouffée de chaleur au ventre. Et puis, mon attention a été attirée par une infirmière assise à une table à ma gauche, entre deux médecins. Elle faisait très jeune, presque gamine, avec ses yeux bleus, son visage lisse, ses joues encore rondes, ses cheveux blonds frisés autour de sa tête. D’abord scandalisée, elle a eu un haut-le-corps. J’ai deviné qu’elle aussi venait de sentir deux mains sur ses cuisses, remontant vers son sexe. Comme son regard affolé se posait sur moi, je lui ai adressé un clin d’œil encourageant. Elle est devenue toute rose et a baissé les yeux.


  Je l’ai oubliée un moment car, de mon côté, les deux mains s’étaient rejointes sur le fond de mon slip. Le médecin et Josy échangèrent un sourire complice. Chacun leur tour, ils ont passé le doigt sur la crête formée par mes lèvres sexuelles accolées. Ils jouaient avec mon sexe, me traitaient comme un objet ; je me sentais mortifiée. Mais cela n’a pas duré, le frottement répété sur ma fente, même à travers le tissu, me faisait mouiller. En m’ouvrant davantage, j’ai poussé mon entrejambe sur leurs doigts. Ils ont ri, ils devaient sentir l’humidité du fond de ma culotte, mais je n’avais plus honte.


  M’Ba avait encore laissé tomber sa serviette. Sous la table, elle voyait la tache sombre sur l’empiècement de mon slip et l’index du docteur enfoncer du tissu dans mon vagin. Quand elle s’est redressée, mon regard est passé de son visage hilare à celui de la jeune fille, dans la salle. Celle-ci ouvrait de grands yeux. J’en ai conclu qu’à elle aussi un des docteurs lui enfonçait un doigt dans le sillon. De toute façon, elle devait être cul nu. Cette idée m’a fait mouiller davantage sur les deux mains qui me tripotaient.


  En proie à une émulation vicieuse, je soulevai mon derrière de mon siège. Josy fut la plus prompte à m’ôter mon slip. J’écartai les jambes de nouveau, excitée de me sentir le sexe à l’air. Du coin de l’œil, je vis ma voisine fourrer discrètement ma culotte dans la poche de sa blouse blanche. J’avançai mon entrejambe sur le siège. Négligeant le prétexte de ramasser sa serviette tombée sur le carreau, M’Ba regardait carrément sous la table. En me représentant ce qu’elle voyait, je me suis trempée. Sous les doigts du docteur, mon clitoris était sorti. Je soulevai mon bassin pour que l’index de Josy me pénètre jusqu’à la garde. Aux regards qu’ils posaient sur moi et qu’ils échangeaient, je me rendais compte que tous les convives à ma table avaient deviné ce qui m’arrivait. Sylvie aussi jeta un coup d’œil sous la table, puis la chef et les deux kinés. Mon ventre s’est creusé. Le fait d’avoir des spectateurs m’a toujours titillée. Je me suis inondée.


  Mais un mouvement de la fille qui faisait gamine a ramené mon attention sur elle. Tout en me laissant tripoter le sexe et le derrière sous la table, je ne la quittais pas des yeux. Elle se mordit les lèvres en fermant les yeux. Les deux docteurs à ses côtés surveillaient son visage, le regard luisant. Au mouvement de leur bras, il était évident que leurs doigts s’activaient sur sa fente. Elle ouvrit la bouche, puis renversa son visage en arrière. Des taches rouges apparurent sur ses pommettes. Ses mains se crispèrent sur la nappe à carreaux rouges. Elle respirait de plus en plus vite. Des soubresauts l’agitèrent. Enfin, ébranlée par de grandes secousses, elle se mordit la main et, après quelques spasmes brefs, elle se voûta, le menton sur sa poitrine. Alors, moi aussi, je me suis laissée aller.


  Quand nous nous sommes levées de table, je me suis tournée vers la fille. Un moment, nos regards se sont croisés. Nous nous sommes comprises. Nous étions pareilles : les pommettes rouges, les yeux battus, les traits crispés. Cul nu sous notre blouse, la fente dégoulinante sur nos cuisses, nous avions été masturbées, nous avions joui. Nous nous sommes arrêtées un instant, presque face à face, puis nous sommes parties chacune de notre côté.


  Personne ne dit mot dans le grand ascenseur qui nous ramenait tous ensemble à notre étage. M’Ba m’observait du coin de l’œil, les autres aussi. Tous savaient que je n’avais pas de culotte sous ma blouse. Josy m’avait prise par la taille. Le docteur regardait ailleurs.


  Il rompit le silence quand la porte s’ouvrit sur notre palier.


  — Jaja, a-t-il dit, je vous enlève Rolande, j’ai des radios à visionner et à classer pour nos archives.


  Impassible, la chef inclina la tête.


  — Bien sûr, docteur, à votre aise, vous pouvez en disposer une bonne partie de l’après-midi.


  Son ton plein de sous-entendus provoqua des sourires chez les autres occupants de la cabine. Josy me donna un coup de coude encourageant. Jaja me fit signe de suivre le docteur A. qui se dirigeait vers son bureau sans se retourner. Quand je le rejoignis, il me prit le bras.


  — Ah, Rolande, il est temps que nous fassions plus ample connaissance n’est-ce pas ?


  — Oui, docteur, dis-je en évitant son regard.


  Il me toucha un sein du dos de la main.


  — Le docteur V. m’a parlé de vous. Vous êtes une fille très agréable, très complaisante. Appelez-moi Paul, comme tout le monde.


  Je marchais à ses côtés, titillée et curieuse. Mes copines m’avaient vanté la grosseur et la vigueur de sa queue. J’allais vérifier si elles n’avaient pas exagéré. Avec un sourire jovial et une tape amicale sur les fesses, il me fit entrer dans son bureau. Pendant qu’il verrouillait la porte et téléphonait au standard qu’on ne le dérange sous aucun prétexte, j’ai eu le temps d’admirer le grand bureau de bois sombre, aux pieds arrondis, l’armoire et les fauteuils assortis, les tapis épais.


  J’attendais debout au milieu de la pièce, à sa disposition. Quand il m’a regardée, je ne me suis pas sentie gênée du tout. Il avait l’œil rieur et le sourire amusé, comme si nous nous préparions à faire une bonne farce. C’était irrésistible, je lui ai rendu son sourire, comprenant ce que m’avait dit Martine à son propos :


  — Tu verras, on ne peut rien lui refuser, non seulement parce que c’est un baiseur de première, mais surtout parce qu’il nous fait rire.


  — Et ta culotte, fit-il, qu’est-elle devenue ?


  — Josy l’a gardée, docteur.


  — Paul, t’ai-je dit. Allez, répète après moi.


  J’ai obéi en pouffant. Son imitation de la chef était irrésistible.


  — Josy m’a fauché ma culotte. Mon gros cul est tout nu, et tout mouillé parce qu’elle m’a masturbée, avec Paul. C’est une décision pénible à prendre, mais c’est mon devoir de les renvoyer tous les deux.


  Imaginant Jaja en train de prononcer ces paroles de son ton sec, avec son air supérieur, j’ai éclaté de rire.


  — Alors, tu es revenue de la cantine cul nu, et bien mouillée, je suppose ? Parce qu’on s’était occupés de ta petite chatte, Josy et moi ?


  — Oui, doc, oui, Paul. À vous deux, vous m’avez fait jouir, beaucoup. J’aurais voulu être dans un endroit plus tranquille pour crier à mon aise.


  Il s’était rengorgé. J’ai baissé la tête, mimant la confusion, en réalité pour dissimuler l’éclat de mon regard. Il croyait que j’avais eu un orgasme à cause de ses attouchements entre mes cuisses. Ce n’était pas tout à fait exact : c’est surtout le spectacle de la jeune fille dans la salle qui avait déclenché ma jouissance. Je n’ai pas détrompé le docteur.


  Prenant son temps, il défit les boutons de ma blouse, commençant par le haut. Quand il écarta les pans, je le laissai détailler mon ventre, mon pubis, mes cuisses. Comme toujours, les regards d’un homme sur mon corps dénudé me chauffaient la peau.


  — Tu as la chair de poule. Tu as froid ?


  — Non, Paul, ce n’est pas ça.


  — Je m’en doutais, viens ici.


  Avant de le suivre, je posai une question d’une petite voix timide :


  — Dois-je enlever aussi mon soutien-gorge ?


  — Bien sûr, arrive.


  En me palpant les fesses et les seins, il me conduisit vers une tenture au fond de la pièce. Quand il l’ouvrit, je découvris une alcôve comportant, sous un éclairage intense, un fauteuil profond et un grand lit couvert d’un drap noir.


  — C’est le cabinet des consultations particulières, dit le docteur, couche-toi, mets un coussin sous tes fesses, j’ai eu envie de toi dès le début du déjeuner.


  Moi aussi j’avais besoin de sentir une queue dans mon vagin, depuis qu’ils m’avaient tripotée et que j’avais vu la fille se faire masturber en même temps que moi sous la table. Je me suis allongée sur le dos, le derrière soulevé par un épais coussin, les cuisses relevées et écartées. Par-dessus mes seins et mon ventre, j’ai découvert son corps d’athlète un peu enveloppé, sa queue dressée, gonflée, longue et épaisse, dont la vue m’a remuée. Les filles n’avaient pas exagéré quand elles m’avaient vanté la taille de son membre. Sans préliminaires, il vint sur moi et me mordilla un sein en caressant ma fente avec son gland. Je creusai le ventre pour lui tendre mon sexe. D’un mouvement lent, régulier, sa verge pénétra en moi. Les poils de ses grosses couilles me chatouillèrent le périnée. Puis, toujours sur le même rythme, son membre coulissa dans mon vagin. Il me lima longtemps, savamment, s’arrêtant quand il me sentait sur le point de jouir, reprenant ensuite, inlassablement. Je l’avoue, sous lui j’étais une femelle lubrique, rien d’autre. C’était à la fois énervant et merveilleux. J’avais l’impression qu’il allait m’enfiler pendant des heures, mon plaisir venait et refluait. Je le suppliais de me défoncer à toute vitesse, je gémissais, pleurnichais, râlais. Il continuait toujours sur le même rythme.


  Enfin, peu à peu, il accéléra le mouvement. J’ai crié. Je me suis ouverte encore plus, les jambes croisées sur ses reins, les ongles enfoncés dans son dos. J’avais l’impression qu’il me transperçait jusqu’au cœur. Au-dessus de ma tête, le plafond tanguait. Il se retira de mon vagin. J’eus un sanglot de frustration, étouffé par un hurlement, quand il plongea de nouveau sa verge dans mon ventre, d’un seul coup qui m’ébranla tout entière. Puis, à grandes saccades, il éjacula en moi, me procurant un orgasme qui me fit défaillir.


  Mais je n’étais pas au bout de ma surprise et de mon ravissement. Aussitôt sorti de moi, il me mit à quatre pattes et me planta sa queue dans l’anus, forçant le sphincter, me brûlant. Toujours aussi rigide et vigoureuse, sa verge m’investit le ventre. Ses allées et venues m’arrachèrent des plaintes, des larmes, puis des gémissements de jouissance. La douleur de la pénétration à sec s’étant dissipée, j’ouvris mon cul, jubilant d’être montée comme une bête. C’était à devenir folle, le plaisir naissait autour de sa queue, gonflait dans mon ventre. Et puis, il explosa dans mon cul, et un second orgasme me laissa affalée sur le lit. Tout tournait autour de moi. Je me sentais vidée, incapable de me relever.
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  Le docteur dut me soutenir pour me conduire à la salle de bains. Il me plaça sur le bidet et me lava le vagin, puis l’anus. Quand il m’essuya entre les jambes, j’eus encore des petits frémissements. Il rit. Je n’avais pas honte de cette toilette intime qu’un homme me faisait pour la première fois de ma vie. Vacillante, tout étourdie, je m’abandonnais à ses mains. Devant le lavabo, il m’aspergea la figure d’eau fraîche, ce qui me tira de ma léthargie. Il était toujours nu. Je pris sa queue en main et, encore un peu vague, je commençai à le masturber d’un geste mécanique.


  — Laisse, dit-il, tu es gentille, tu m’as donné beaucoup de plaisir.


  Il m’aida à remettre mon soutien-gorge, ma blouse.


  — Tu vas être obligée de rester cul nu, d’ailleurs, je te préfère comme ça.


  Il m’offrit un verre de porto, qui me remit d’aplomb et, après s’être assuré que je tenais sur mes jambes, il me renvoya dans la salle des infirmières. À son bureau, la chef classait ses papiers. Quand elle leva les yeux sur moi, elle s’exclama :


  — Vous avez vu votre tête ! Vous êtes épuisée, ma pauvre fille ! Avec le docteur A. vous vous êtes donnée à fond, à votre travail, je veux dire. Il va être dix-sept heures, rentrez chez vous.


  Ce jour-là, le vent du nord était glacial. Je mis mon manteau et je quittai la salle. En bas, je me rendis compte que j’avais oublié de prendre une culotte propre dans la réserve. Dans le hall, j’ai croisé Cathy qui venait prendre son service. Un coup d’œil lui a suffi pour comprendre ce qui s’était passé.


  — Il n’y a que Paul pour t’avoir arrangée comme ça, a-t-elle dit. Il t’a fait le grand jeu, un coup par-devant un coup par-derrière et deux orgasmes.


  Nous nous sommes embrassées, elle m’a serrée contre elle en frottant son ventre contre le mien.


  — Toi aussi, tu y es passée ?


  — Comme nous toutes, et plusieurs fois, même Jaja. C’est un sacré étalon, hein ! Avec lui, on en redemande.


  Dehors, j’ai claqué des dents. Sous ma blouse, le froid sur ma fente m’a saisie. Je me suis hâtée de rentrer chez moi. Sur le trottoir, par ce temps épouvantable, les passants étaient rares. Je devais avoir une drôle de tête ; ceux qui me croisaient me lançaient un coup d’œil intrigué et, gênés, regardaient ailleurs. J’avais l’impression qu’ils devinaient que j’étais cul nu. Je me sentais sale, mon vagin et mon anus étaient douloureux. Un profond écœurement m’abattait. J’en avais assez d’être traitée comme une putain, à la disposition de tous. Pour me punir je me répétais le mot : “Putain, putain”. Puis je me jurais de ne plus retourner à la clinique. Cependant, au fond de moi, je savais que je ne tiendrais pas parole : j’avais besoin de cet emploi et, pire encore, j’avais pris goût à me soumettre sexuellement. Malgré moi, les souvenirs affluaient : les garçons, au lycée, les docteurs et les professeurs, hommes ou femmes, à l’école d’infirmières, m’avaient déshabillée, tripotée, enfilée, sodomisée. Ils devinaient que je me laisserais faire, que j’aimais ça.


  Mes parents n’étaient pas encore rentrés. Dans l’appartement, la chaleur m’a revigorée. Tout de suite, j’ai eu envie de retrouver le plaisir trouble d’aller et venir dans les pièces, le corps libre de tout vêtement. Après avoir fait ma toilette intime, je suis allée dans la cuisine. Le fait d’être nue en cet endroit, en train de faire du thé, m’a remuée. Si ma mère me surprenait ainsi, elle s’évanouirait de saisissement. Tandis que j’imaginais la scène, l’envie m’est venue de me masturber. J’ai résisté, honteuse d’être aussi insatiable.


  Dans la glace de l’entrée, je me suis trouvée belle, désirable. En me servant de mon miroir de poche, j’ai regardé mes fesses. Je les ai caressées, ce qui m’a procuré un frisson. La petite glace entre les cuisses, j’ai examiné ma fente. Mon entrée vaginale bâillait légèrement, à mon âge j’avais déjà été bien enfilée. Mon anus aussi n’était pas encore tout à fait refermé. J’étais vraiment une salope, mais, cette fois, cette idée m’a excitée.


  Un coup d’œil à ma montre m’a calmée. Il fallait que je me rhabille, mes parents n’allaient pas tarder. Dès qu’elle a passé la porte, ma mère a remarqué ma mine défaite. Il s’en est suivi une scène pénible. D’après elle, des bruits couraient à propos de ce qui se passait dans la clinique. Au dîner, pas un mot n’a été échangé. Mon père, qui n’était pas intervenu, est allé se coucher à la fin du repas sans me dire bonsoir. Je me suis réfugiée dans ma chambre. J’étais désolée, mais cette fois ma décision était prise, il fallait que je loue une chambre en ville.


  J’en ai parlé à Josy, qui m’a promis de s’en occuper. Quelques jours plus tard, le cœur gros malgré tout, je quittais l’appartement où j’avais toujours vécu. Mon amie m’avait trouvé un studio meublé au dernier étage d’un immeuble neuf, place Bistan, en face de l’église Saint-Sébastien. Je disposais d’une chambre avec balcon, d’une kitchenette et d’une salle d’eau. Avec ses murs couverts d’un crépi blanc cassé, son store vénitien devant la grande baie donnant sur le balcon, ses meubles banals, son canapé convertible en skaï beige clair, l’ensemble était petit, plutôt quelconque, mais j’étais chez moi.


  La clinique n’était pas très loin, je pouvais m’y rendre à pied. Le jour de mon installation, j’ai déambulé toute nue dans le studio. Jouissant de ma liberté, j’ai allumé toutes les lampes et je n’ai pas abaissé le rideau vénitien devant la grande baie. À côté de l’église se dressait un immeuble plus haut que le mien. Les gens qui habitaient les étages supérieurs pouvaient me voir. En ce jour de grand départ en vacances, plusieurs accidents nous avaient tenus en haleine du matin au soir. Il n’avait pas été question une seconde de “servir” les patients, les docteurs ou les kinés. Seule dans mon studio, j’étais en manque. C’est pour cette raison que je me suis retrouvée nue en travers de mon lit. Imaginant que des hommes me regardaient, j’ai écarté les cuisses, face à la fenêtre, et je me suis masturbée.


  J’avais demandé à Josy de ne parler à personne de mon déménagement. Tenant à conserver ce lieu tout à moi, je ne voulais pas que Bernadette le connaisse. En revanche, à la clinique, j’avais fini par accepter de faire l’amour avec elle. Elle savait exactement où me solliciter, avec les doigts ou avec la langue, pour me donner le plus de plaisir.


  Elle aimait particulièrement me mettre à quatre pattes dans le vestiaire. Elle abaissait ma culotte et me léchait la raie fessière tout en me masturbant. Quand je jouissais, elle me soulevait le derrière pour boire ma mouille à même mon vagin. Elle aimait aussi me coller face à un mur, me déculotter et faire coulisser un doigt dans l’anus que je lui offrais docilement en me séparant les fesses.


  Un après-midi, la chef nous surprit dans cette position, derrière la porte de la salle d’eau. Vite, je remontai mon slip sur mes fesses et rabattis ma blouse, inquiète de sa réaction. Bernadette était restée impavide. Jaja ne manifesta aucune surprise.


  — Ça tombe bien, dit-elle, madame de B., au 26, vous demande, Bernadette, pour ce que vous savez.


  Confuse d’avoir été surprise cul nu, avec le doigt de la fille dans mon anus, je m’éloignai discrètement.


  — Vous aussi, Rolande, fit la chef, vous serez de la partie. Cette dame exige que deux infirmières s’occupent d’elle. Appliquez-vous, je vous surveille à la télé.


  Avant de se rendre dans la chambre de la patiente, Bernadette fit un détour par la salle de repos de l’infirmière de nuit. D’un placard, elle tira une mallette noire.


  — Les accessoires, dit-elle, regarde.


  Logés dans les alvéoles au fond de velours rouge, elle me montrait trois imitations parfaites du membre masculin, avec le gland dégagé, la grosse veine tout du long, les couilles plissées. Quand je vis la grosseur de la première queue, mon sexe s’alourdit. Bernadette s’en aperçut, pendant que je contemplais les godes, par-derrière, elle avait mis la main entre mes jambes.


  — Ça te fait de l’effet, cochonne, regarde celui du milieu, un jour je m’en servirai pour t’enfiler.


  Il était plus mince que l’autre, mais plus long, et muni du côté des couilles de courroies et de boucles. À la base du troisième, il y avait une mollette aux bords crantés.


  — Celui-là, c’est un vibro, tu connais ? Quand on a ça dans le con, ou dans le cul, c’est le superpied.


  La dame qui occupait la chambre 26 nous accueillit sèchement, nous reprochant de l’avoir fait attendre et nous avertissant qu’elle se plaindrait au directeur. Assise sur son lit, la jambe gauche plâtrée à partir du genou, elle portait une nuisette bleue laissant deviner ses petits seins fermes, aux larges aréoles sombres, son ventre plat, ses poils noirs au pubis, ses cuisses longues. Je lui donnais à peu près trente-cinq ans. Quelques rides en patte d’oie se devinaient au coin de ses yeux noirs. Ses cheveux aile de corbeau étaient coupés court, comme ceux d’un homme, sauf qu’une frange lui barrait le front. Elle passait une main étroite sur son visage aux traits fins, à la peau délicate.


  Debout au pied de son lit, nous laissions passer l’orage. Enfin, essoufflée, elle s’arrêta de nous accabler de reproches. Puis, nous considérant d’un œil méprisant, elle secoua la tête et s’impatienta.


  — Vous allez rester plantées là toute la journée ? J’attends !


  Bernadette s’excusa en déboutonnant sa blouse. Je me hâtai de l’imiter. Comme elle, j’ôtai mon soutien-gorge et ma culotte. À l’idée que la chef nous surveillait sur l’écran, et que j’allais me soumettre à cette dame autoritaire, je commençais à mouiller.


  — Vous, la nouvelle, tournez-vous, je veux voir votre cul. Bernadette, ce n’est pas la peine, ton derrière, je ne le connais que trop.


  Elle contempla mes fesses un moment.


  — Pas mal, dit-elle, maintenant, la raie.


  Me penchant en avant, je me séparai les fesses. Jaja aussi voyait mon anus, ainsi que Bernadette dont, pardessus mon épaule, j’avais surpris le regard de biais.


  — Tu n’as pas été beaucoup enculée, toi, nous allons remédier à cela.


  Du même ton péremptoire, elle nous demanda de nous approcher. Sur son ordre, je m’allongeai à côté d’elle. Elle me tritura les seins, me pinça les bouts. Pendant qu’elle les suçait, les mordait, elle me griffa le ventre. Puis, en me mordant le pubis, elle tira sur les poils de ma fente, s’amusant à me faire sursauter. M’ayant retournée, elle me claqua le derrière. Je m’abandonnais, comme une poupée docile. Cela l’a excitée. Elle me lécha le sexe, me mordit les grandes lèvres, me faisant crier. Enfin, elle me fit jouir et but ma mouille.


  Ensuite, je l’ai vue faire la même chose à Bernadette, qui a tout supporté en silence, et qui a eu un violent orgasme. Puis, la dame a enlevé sa nuisette.


  — Faites-moi jouir, salopes, léchez-moi le con.


  Elle attendait, impatiente, jambes écartées. Pensant que la chef voyait mon cul, j’ouvris les cuisses pour lui montrer ma fente dégoulinante de mouille. Penchée sur la patiente, je lui léchai et suçai les seins. Bernadette, le visage enfoui entre ses jambes, passait la langue sur son sexe, aspirait son clitoris. Puis, nous avons changé. Quand elle s’est mise sur le côté, nous avons enfoncé notre langue dans son anus tout en continuant à lui mordiller le bouton. Enfin, elle a eu un orgasme qui l’a secouée tout entière.


  Elle est restée affalée sur son lit, respirant à grands coups. Nous étions nues toutes les trois, nous avions joui, notre odeur de femelles avait envahi la chambre. Je pensais que nous en avions terminé avec la patiente. Il ne nous restait plus qu’à lui faire sa toilette intime.


  Je me trompais, les yeux noirs de la femme brillaient toujours du même éclat lubrique. Jambes écartées, se caressant la fente du bout du doigt, elle s’adressa à Bernadette.


  — Tu as les instruments ?


  — Bien sûr, madame, vous voulez les voir ?


  Ouvrant la mallette, elle présenta les trois godes à la dame.


  — Tu mouilles, Bernadette ?


  — Oui, madame, répondit celle-ci, tenez.


  Elle s’offrit, cuisses ouvertes. La dame lui plongea un doigt dans le vagin. Excitée par le clapotis, j’enfilai mon index entre mes lèvres sexuelles. À l’aide d’un olisbos, la patiente me frappa la main.


  — Suffit ! Tu ne dois prendre aucune initiative, c’est moi qui mène le jeu, compris ?


  Pour le montrer, elle me frotta durement l’entrejambe avec le gode le plus gros. Gémissant de douleur, je subis la punition jusqu’au bout sans oser rapprocher mes cuisses. Je savais que Jaja me surveillait.


  — Tu vas te faire tringler tout à l’heure, me dit la dame, en attendant, Bernadette, en position !


  Ma collègue se prosterna sur le lit. Assise derrière elle, la femme lui lubrifia l’anus en recueillant la mouille de son vagin. Puis, lui ayant fait sucer le bout du vibromasseur elle l’introduisit dans son anus.


  — Tu le sens bien dans ton gros cul de salope ? Tu veux l’autre dans le con ?


  — Oui madame, s’il vous plaît, bredouilla Bernadette, la joue contre le drap.


  Écarlate, les yeux fous, la femme fit coulisser les deux tiges dans les ouvertures béantes. Bernadette griffa le drap en gémissant. La femme tourna le bouton du vibro enfoncé dans l’anus de la fille. Celle-ci cria, prise de convulsions, en proie à un orgasme effrayant.


  Couchée sur le flanc, haletante, les deux olisbos toujours fichés dans ses deux orifices, elle mit du temps à se remettre. En attendant, la dame évasait mon anus et l’entrée de mon vagin pour y faire frétiller la pointe de sa langue.


  J’étais toute mouillée quand elle a invité Bernadette à l’aider. D’abord, elles me mirent à genoux sur le lit, les fesses tendues en arrière. Pendant que ma copine faisait coulisser un gode dans mon cul, la femme appliqua le vibro sur le bout de mes seins. À partir des mamelons, des vibrations me parcoururent le ventre, les reins, la fente. Bernadette mit la main entre mes cuisses.


  — Elle dégouline, elle va jouir.


  L’orgasme me traversa tout le corps, suivi d’un autre, douloureux, quand elle mit en marche le vibro dans mon vagin pendant que Bernadette me masturbait. Je me souviens que j’ai hurlé. Je suis tombée sur le lit, secouée de spasmes brefs. Alors que tout tournait autour de moi, j’ai eu vaguement conscience que ma collègue faisait jouir la patiente en lui enfonçant un gode dans le vagin et le vibro dans l’anus.
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  Heureusement que toutes les patientes n’étaient pas aussi exigeantes. Certaines, même, m’ont fait connaître des moments de douceur. Le meilleur souvenir m’a été laissé par Mme de la G. : vieille dame distinguée, très élégante dans sa chemise de nuit de soie prune bordée de dentelle. Une mauvaise chute sur le perron de son château l’avait laissée paraplégique, avec des fractures au bras droit. En revanche, ses facultés intellectuelles n’avaient subi aucun dommage. Dans son visage menu, sillonné de rides, ses yeux noirs étaient restés vifs et malicieux.


  Immobilisée sur son lit par la paralysie des membres inférieurs et limitée dans ses mouvements par son bras droit plâtré de l’épaule au poignet, elle s’ennuyait mais ne se plaignait pas. En dépit de la sympathie que nous inspiraient son gentil sourire et son heureux caractère, il nous arrivait souvent de l’oublier, surtout qu’elle ne réclamait jamais notre présence. Un jour où tout était calme dans le service, la chef m’envoya lui tenir compagnie. Elle me fit asseoir à son chevet et me prit la main en me remerciant de ma visite. Elle avait envie de bavarder. L’œil brillant de curiosité, elle me posa des questions sur mes études, mon travail dans ma clinique, mes amies. Le regard pétillant de malice, elle voulut savoir si j’avais un amoureux. Ma réponse négative l’étonna.


  — Pourtant, vous êtes jolie, et bien faite, de quoi faire le bonheur d’un garçon. Vous n’avez pas envie de vous marier, d’avoir des enfants ?


  À cause de son sourire aimable et de la différence d’âge, je ne la trouvais pas indiscrète. Même quand ses questions sont devenues plus insidieuses, j’ai répondu sans me formaliser.


  — De mon temps, on n’accordait rien avant d’avoir la bague au doigt. Maintenant, c’est différent, les filles n’attendent plus le mariage, n’est-ce pas ?


  La dame me caressait le cou, le décolleté. Je la laissais faire, elle était si vieille.


  — Vous ne répondez pas ? Voyons, à votre âge, attirante comme vous êtes ! Vous ne voulez pas dire que vous êtes encore, enfin, jeune fille ?


  Je n’étais pas embarrassée. Elle me parlait doucement, avec des sourires indulgents. Elle était gentille, capable de me comprendre. J’avais envie de tout lui dire. En réponse à des questions de plus en plus insidieuses, je lui ai raconté mes premières exhibitions au collège, mes relations sexuelles au lycée et à l’école d’infirmières. Elle m’a arrêtée. La fine mouche était sans doute au courant de ce qui se passait dans la clinique mais elle préférait éviter le sujet. Sa remarque suivante me surprit :


  — D’après ce que vous dites, il me semble que, sans vous en rendre compte, vous préférez les filles.


  Je me récriai avec vigueur. Elle hocha la tête d’un air entendu.


  — Il n’y a pas de mal à ça, j’étais comme vous, ma petite. En pension, nous devenions toutes lesbiennes. Mais moi, je le suis restée.


  Avec un sourire amusé, elle frôla du doigt mes lèvres entrouvertes.


  — Bien sûr, à l’époque, dans mon monde, il a fallu que je me marie, que j’aie des enfants. Mais j’ai toujours regretté les filles de la pension. J’en rêve encore, malgré mon état.


  Elle passa la main sur mon décolleté, puis, sous ma blouse, sur mon soutien-gorge. Je n’ai pas eu le cœur de la repousser. À la clinique, il était entendu une fois pour toutes que nous étions à la disposition des clients et des clientes.


  Mais ce n’était pas pour cette raison que j’étais prête à satisfaire ses caprices. C’était parce que j’avais envie de lui faire plaisir. J’ai supporté sur ma peau sa vieille main ridée, couverte de taches brunes, ses doigts tordus par les rhumatismes.


  — Vous me direz que j’aurais pu satisfaire mes penchants avec certaines de mes amies. Mais non, ce qui me manquait c’était un corps jeune, une peau fraîche, des chairs élastiques. Je vais vous dire, je pensais surtout à Paule, ma grande amie à la pension.


  Sa main s’était crispée sur mon sein. Ses yeux s’étaient emplis de nostalgie. Mon cœur se serra.


  — Paule… murmura-t-elle. Elle était jolie, avec un visage lisse, des grands yeux, de beaux cheveux bruns, des petits seins ronds et fermes, un ventre plat, des fesses pleines. Elle vous ressemblait.


  De sa main valide, elle m’attira plus près et se confia à voix basse en me regardant dans les yeux.


  — Paule me montrait ses seins.


  Lentement, j’ai déboutonné ma blouse ; pas seulement pour lui être agréable, j’en avais envie. Ma fente commençait à suinter.


  — Vous aussi, vous êtes gentille, vous voulez faire plaisir à une vieille dame.


  J’ai enlevé mon soutien-gorge et je me suis écartée un peu pour qu’elle me voie mieux. Ses yeux brillaient.


  — Vous êtes belle, comme Paule, vous avez ses seins, je les revois. Vous ne pouvez pas savoir comme je suis émue. Je peux ?


  Nue jusqu’à la ceinture, j’ai abaissé les paupières en lui tendant ma poitrine. Elle m’a palpé les seins, l’un après l’autre.


  — Vous avez la peau douce, ils sont fermes, élastiques, comme les siens. Les bouts sont sortis, pareil. Elle me laissait les embrasser.


  Prenant un sein par-dessous, j’ai porté mon aréole à sa bouche. Avec gourmandise, elle l’a léchée. Aspirant le mamelon, elle l’a sucé. Puis, je lui ai tendu l’autre, qu’elle a tété longtemps.


  — Paule aimait ça. Ses seins gonflaient, elle devenait toute chaude et humide, je pouvais la toucher parce que, au dortoir, elle n’avait pas de culotte.


  Elle parlait tout bas, en me caressant les seins. En proie à une émotion tendre, je me suis débarrassée de ma blouse et de mon slip.


  — Que c’est beau la jeunesse ! Je retrouve Paule. Et dire que maintenant elle est morte ou comme moi, ce qui est pire. Elle me montrait sa petite fente, j’y goûtais.


  Elle avait gagné. J’étais devenue Paule, à la pension. Les genoux de chaque côté de son visage, je lui ai montré mon sexe.


  — Vous êtes mouillée, comme elle, je me souviens des gouttes qui brillaient dans ses poils, et de sa petite langue sortie, qu’elle appuyait sur ma bouche.


  J’ai fait descendre mon bouton sur ses lèvres. Elle l’a léché, sucé. J’ai joui sur sa figure. Collant ses lèvres à mon entrée vaginale, elle a aspiré ma mouille qu’elle a avalée avec gourmandise. Je suis allée me rincer et me sécher dans son cabinet de toilette. Quand je suis revenue dans sa chambre, elle m’a suppliée de rester nue un moment. Cédant à un autre de ses caprices, j’ai marché de long en large devant son lit, j’ai ouvert mon derrière pour lui montrer mon anus. D’après elle, Paule le faisait souvent.


  Enfin, je lui ai lavé le visage et la main puis je l’ai quittée en promettant de revenir bientôt. Je l’ai fait de temps en temps. Je me déshabillais, lui offrant mon corps qui lui rappelait celui de Paule, dont elle avait été tellement amoureuse.


  Dans le bureau des infirmières, la chef me félicita. Sur son écran de contrôle, elle avait assisté à ma “prestation” de bout en bout. Selon elle, j’avais été parfaite. Elle m’enlaça.


  — J’ai vu ton cul, et ta petite rondelle. C’est vrai que tu es excitante. Enlève ton slip.


  Déjà moite, me tortillant contre elle, j’ôtai ma culotte puis j’écartai les jambes. Elle m’embrassa sur la bouche en me tripotant les fesses. Au moment où elle m’enfonçait son doigt dans l’anus, la porte s’ouvrit. Vite, nous avons rectifié la position. Cependant, en entrant, Martine avait eu le temps de voir de quoi il retournait. L’œil rieur, elle nous considéra l’une après l’autre. Jaja était rouge. S’efforçant de faire comme si de rien n’était, elle reprocha sèchement à l’infirmière de s’être absentée longtemps. Celle-ci expliqua qu’en revenant de refaire le pansement du 14, elle était passée devant le 10. La porte était ouverte, le Chevalier l’avait appelée. Instantanément, la chef s’est radoucie. En réponse à sa question à propos de son état de santé, Martine ondula des hanches en clignant des paupières.


  — J’ai bien senti qu’il avait retrouvé toute sa vigueur.


  Je me souviendrai toute ma vie du Chevalier. Mais peut-être, pour parler de lui, conviendrait-il de commencer par le début.


  Il y avait plus d’un an que j’étais entrée à la clinique quand un accident eut lieu au croisement dangereux entre le quai Victor-Hugo et la rue Droite. Un jeune livreur de pizzas, en scooter, heurta l’arrière d’une voiture qui lui avait coupé la route, et plongea tête la première sous un autobus arrivant en sens contraire. Le Samu l’amena à notre clinique tout près de là. Son cas paraissait désespéré : il souffrait de nombreuses fractures au torse, aux bras, à la tête. En revanche, le bas du corps, à partir de la ceinture, était intact. Avec le docteur V., toute l’équipe médicale fit le maximum. J’ai assisté à quelques-unes des opérations qu’il a subies. Finalement, il a été déclaré hors de danger. Plâtré de la tête à la ceinture, avec un bras replié maintenu à l’horizontale et l’autre collé contre son torse, il restait étendu sur son lit, comme un gisant. En effet, un plâtre lui couvrait les épaules, la nuque, tout le crâne, le menton. Il avait l’air d’un guerrier du Moyen-Age, portant heaume et armure. D’où le surnom que nous lui avons donné : le Chevalier. Sa survie tenant du miracle, il devint notre mascotte. Tout le monde était aux petits soins pour lui. Il fallait lui donner à manger, à boire, lui faire faire ses besoins, le laver. Il avait tout juste dix-huit ans, le corps frêle, la peau douce, presque pas de poils. C’était notre poupon.


  Au début, après son repas ou sa toilette, il tombait dans un sommeil qui ressemblait à un coma. Pendant ses rares moments de veille, il bougeait à peine, respirait à petits coups prudents et ne s’intéressait pas à nous.


  Quand mon tour venait de le nourrir et de lui faire sa toilette, j’étais émue, surtout quand je lavais son pénis et ses couilles de gamin. Il n’avait pas de réactions. Il se confiait à moi. Il fallait que je résiste à la tentation de promener mes mains et mes lèvres sur son ventre, sur son sexe.


  Les autres filles éprouvaient les mêmes sentiments que moi. Même la chef s’occupait de lui de temps en temps, sous prétexte de nous soulager dans notre travail. Nous n’étions pas dupes : quand elle revenait dans le bureau, elle était rouge, elle avait le regard vague. Souvent, elle allait tout droit aux waters.


  — Elle va se branler, diagnostiquait Josy, elle se l’enverrait bien.


  Nous en étions toutes là. Au point de surveiller avec intérêt l’évolution de son état, en échangeant nos impressions.


  — Je lui ai caressé les couilles, nous a confié Cathy, il m’a semblé que sa queue frémissait mais il n’a pas bandé.


  — J’ai pris sa quéquette en bouche, a fait Martine, rien.


  Pourtant, notre favori reprenait vie peu à peu. Il commençait à avoir des exigences, refusant les pâtes et réclamant des pommes de terre. Un matin, en lui faisant sa toilette, son pénis m’a semblé un peu plus gros que d’habitude. N’en croyant pas mes yeux, je le pris en main. Doucement, avec des caresses légères sur ses couilles plissées, je pétris sa queue puis fit coulisser la peau tendre, dégageant le gland, le recouvrant et le libérant de nouveau. Son ventre a frémi. Sa verge a bougé, j’en étais sûre. Quand je me suis arrêtée, il a murmuré : « Encore. » J’en ai été toute retournée.


  — Plus tard, petit coquin, il faut reprendre des forces.


  Je n’ai pas averti mes amies que le « poupon » commençait à grandir.


  Enfin, un jour, Cathy est revenue de sa chambre toute rose, émue et fière en même temps.


  — Ça y est, a-t-elle annoncé, il a bandé.


  — Tu ne l’as pas masturbé, j’espère, a dit la chef.


  — Non, je n’ai pas osé, j’ai eu peur de le fatiguer, mais enfin ça vient, il est en train de guérir.


  Jaja nous a ordonné d’attendre encore. Sachant qu’elle nous surveillait de près sur son écran, nous avons obéi à contrecœur.


  Moi aussi, je l’ai fait bander. Quand j’ai senti son membre dur et chaud dans ma main, mon sexe a coulé.


  — S’il vous plaît, a-t-il dit, faites-le-moi !


  J’avais encore sa queue dans ma main. À deux doigts de céder, j’ai rabattu le drap sur son ventre et, littéralement, je me suis enfuie.


  Il devenait de plus en plus vigoureux, et exigeant, comme l’enfant gâté qu’il était chez nous. Un matin, Josy revint de sa chambre, triomphante.


  — Il a voulu que je le suce, je le jure, c’est lui. Et, c’est vrai, il m’a tout envoyé dans la bouche.


  Nous l’avons toutes enviée, même la chef. Pressées autour d’elle, nous l’avons suppliée de nous autoriser à nous faire enfiler par lui. Elle a accepté, en nous faisant promettre de respecter la fréquence qu’elle nous indiquerait pour éviter de le fatiguer.


  Elle-même s’est réservé la première fois. Nous l’avons espionnée sur l’écran de télésurveillance.


  — Regardez la grosse mémère, dit Martine, elle jubile, elle se farcit son petit garçon. Vous voyez son gros cul, comme elle l’ouvre, et comme elle jouit, pouah !


  Pour faire plaisir au Chevalier, Sophie et M’Ba acceptèrent de faire le ménage cul nu, blouse retroussée, dans la chambre du gamin. Quand il put marcher, il les enfila l’une après l’autre. Nous nous sommes toutes succédé dans sa chambre, à intervalles réguliers.


  J’entrais. Il m’attendait debout, au pied de son lit. À genoux devant lui, je faisais descendre son pantalon de pyjama sur ses chevilles puis je lui tendais mon cul. D’une main, je me masturbais avec son gland. Quand j’étais bien mouillée, je dirigeais moi-même sa queue sur l’entrée de mon vagin. Au début, il me bourrait trop vite, brutalement, sans me laisser le temps de jouir. Mais il apprit à ralentir les allées et venues de son membre dans mon ventre et à nous procurer des orgasmes.


  Chacune d’entre nous allait s’offrir à son tour. Même Bernadette se dévouait volontiers. Nous avons été tristes quand il est parti, et lui aussi. Il nous a promis de revenir nous voir, mais nous n’y tenions pas. Sans son plâtre, il n’était plus notre Chevalier, mais un petit jeune homme très ordinaire. La magie ne fonctionnait plus.
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  Je crois que c’est peu après le départ du Chevalier que Rachid a appris par hasard que j’avais loué un studio en ville. Aussitôt, il nous a rappelé une promesse que nous lui avions faite, Josy, Cathy et moi. Il avait trouvé le code secret permettant d’ouvrir le circuit de télésurveillance. Il nous l’avait communiqué et avait fait le guet pendant que nous regardions sur l’écran la chef en train de s’offrir un jeune patient. En échange, il était entendu qu’un jour nous l’attendrions nues toutes les trois dans une chambre vide prêtes à satisfaire toutes ses exigences.


  Il nous a réunies dans la salle de repos pour nous indiquer qu’il préférait que cela se passe chez moi, où nous serions plus tranquilles. L’idée m’a déplu. Pour moi, la clinique constituait un monde à part, loin de la vie. C’est pour cette raison que j’avais pris goût à la liberté sexuelle qui y régnait. En revanche, je désirais garder ma vie privée éloignée de tout cela. J’ai essayé de refuser de les recevoir chez moi. Mais mes deux amies, enchantées, m’ont suppliée de revenir sur ma décision. Finalement, j’ai accepté, et Rachid nous a indiqué comment il voulait être reçu.


  Un soir, dans mon studio, j’ai attendu mes deux camarades et le kiné. Selon le scénario que Rachid nous avait imposé, je m’étais déshabillée. On a sonné trois coups brefs, un coup long. C’était Cathy, j’ai ouvert la porte.


  — Salut, j’aime te voir à poil, a-t-elle dit.


  Elle restait sur le seuil en me considérant d’un œil allumé.


  — Allons, entre, qu’attends-tu ?


  — Que quelqu’un passe dans le couloir. Je voudrais voir sa tête quand il te verra toute nue. Tu pourrais peut-être lui montrer ton cul, ce serait encore plus marrant.


  Contrariée que cela se passe chez moi et tenant à garder bonne réputation auprès de mes voisins, j’ai fait mine de pousser la porte.


  — Bon, si tu ne veux pas entrer, reste dehors.


  Cathy a pénétré dans mon studio, refermé la porte. Puis, tranquillement, elle a retiré ses vêtements.


  — Ne sois pas à cran, on va bien s’amuser, a-t-elle fait, Rachid a une queue formidable. Tu n’y as pas encore goûté ? Tu verras, comme mâle, il est extra.


  — Peut-être, mais nous sommes trois.


  — C’est pour ça que tu fais la gueule ? Tu crains de ne pas avoir ton compte ? Ne t’inquiète pas, il est capable d’assurer, et il a de l’imagination.


  L’œil luisant, elle s’approcha. Moi aussi, j’aimais la voir nue et la tripoter. En silence, les yeux dans les yeux, nous nous sommes enlacées. Elle glissa un doigt dans mon anus, je lui empoignai les fesses. Elle me mordilla au creux du cou puis murmura à mon oreille :


  — Chérie, avant que les autres arrivent, donne-moi ton con.


  Je m’écartai un peu pour lui permettre de mettre la main sur ma fente. Elle me tendit la sienne. Nous embrassant à pleine bouche, nous avions commencé à nous masturber l’une l’autre quand retentirent trois coups brefs de la sonnette, suivis d’un long. Nous tenant par la main, nous sommes allées ouvrir.


  Avec le sourire, Josy nous tripota le ventre et le pubis.


  — Eh bien, vous n’avez pas perdu de temps, dit-elle.


  Comme elle insinuait ses doigts dans nos fentes, nous avons écarté les jambes. Elle glissa ses index dans nos vagins.


  — Je vois, fit-elle, vous commenciez à vous masturber. On ne peut pas vous laisser sans surveillance une minute.


  Rachid devant arriver un quart d’heure plus tard, Cathy et moi avons pris notre temps. Avec des petits rires nerveux, nous avons débarrassé Josy de son manteau, de sa robe. Après, le silence s’est fait entre nous. J’ai dégrafé son soutien-gorge dans son dos. En même temps, Cathy a fait descendre son slip sur ses chevilles, en profitant pour fouiller du nez dans ses poils du bas-ventre. Pendant ce temps, je lui tripotais les seins. Josy n’avait plus sur elle que son porte-jarretelles et ses bas. Déjà excitée, elle m’a laissée lui écarter les cuisses. Quand j’ai poussé mon nez entre ses lèvres sexuelles, son odeur chaude m’a chatouillé les narines. Cathy l’a mise nue pour lui séparer les fesses et enfoncer la pointe de la langue dans son anus.


  — Arrêtez, vous allez me faire jouir !


  Nous nous sommes relevées, nous avions oublié Rachid. Josy a tiré un tube de son sac.


  — Les filles, a-t-elle fait, ce soir, nous allons en prendre plein le con et le cul. J’ai apporté ce qu’il faut.


  Jambes écartées, elle se préparait à se lubrifier le vagin quand Cathy l’a arrêtée.


  — Et si on s’en mettait les unes les autres, en choisissant une pose cochonne ? Ce serait mieux.


  Elle se prosterna sur le lit, la joue contre le drap, le derrière en l’air. Je lui ouvris les fesses, dévoilant son anus mauve, aux bords plissés. Il restait entrebâillé en permanence. Elle avait beaucoup été enculée, son orifice était obscène. J’eus du mal à résister à la tentation d’y fourrer ma langue. Josy lui enduisit le trou en faisant tourner son doigt à l’intérieur.


  — Ah oui ! gémit Cathy, ton doigt, plus profond, encore un autre, encule-moi !


  — N’oublie pas Rachid, il va te donner ce que tu veux.


  J’écartai les cuisses de Josy. L’entrée de son vagin béait, il en sortait un filet de mouille, des gouttes brillantes parsemaient son sexe rasé. Son clitoris se tendait, rouge et luisant. Cathy lubrifia son vagin.


  — Ce n’était pas la peine, dit-elle, tu mouilles déjà, à moi maintenant.


  Elle se coucha sur le dos, rabattit ses cuisses sur son torse et leva les mollets en l’air. Je glissai un coussin sous son derrière et Cathy se pencha sur elle.


  — Tu vois bien mes deux trous comme ça ? Mets-en une bonne couche, ça rentrera mieux.


  — Tu sens fort quand tu commences à mouiller, tiens.


  Cathy lui lubrifia l’anus, la faisant respirer plus vite. Je me couchai, les fesses au bord du lit, les pieds de chaque côté.


  — C’est comme ça que je te préfère, dit Cathy, bien ouverte, donne ton vagin.


  J’écartai les bords de mon entrée. Son souffle sur ma fente m’excitait encore plus. Avec deux doigts, elle me pénétra, couvrant mes muqueuses de pommade.


  — À moi, fit Josy, donne ton cul. Le docteur V. t’a bien ouverte de ce côté-là aussi, voyons combien de doigts tu peux prendre.


  Avec précaution, elle en introduisit quatre. D’abord douloureux, mon sphincter céda. Je me détendis. Elle me lécha la fente.


  — Tu commences à mouiller, cochonne, tu aimes en prendre plein le cul, dit-elle.


  Prêtes à recevoir Rachid, nous attendions, assises côte à côte au bord du lit, comparant nos seins, nos cuisses, etc. On a sonné. Cela ne pouvait être que lui. Le cœur battant à l’idée d’être son esclave, je me suis levée, le sexe lourd. En entrant, Rachid nous a trouvées debout devant lui, nues, nous tenant par la main, à sa disposition.


  Dès qu’il a refermé la porte, nous l’avons entouré en écartant les jambes pour lui donner libre accès à nos sexes et à nos anus. En gloussant, nous l’avons déshabillé. Pendant ce temps, il nous a tripotées partout. Tandis qu’il touchait le cul de Cathy et suçait les seins de Josy, il introduisait un doigt dans mon vagin.


  — Vous m’avez préparé le chemin, c’est bien, dit-il, le con et le cul, j’espère ?


  — Oui, répondit Josy, tu veux vérifier ?


  Il nous fit mettre à quatre pattes sur le lit. Commençant par moi, il explora mon vagin et mon anus. Puis il examina Josy et Cathy de la même façon. Du coin de l’œil, je vis sa grosse queue raide, son gland dégagé, ses couilles pleines. Il me tripota le sexe de nouveau, je me tortillai contre sa main.


  — Ah, je sens que vous êtes gourmandes, ne bougez pas, soyez tranquilles, il n’y aura pas de jalouse.


  Je poussai un cri quand il plongea son membre dans mon vagin, jusqu’aux couilles. En position, le cul tendu, les cuisses écartées, la main sous le ventre, les deux filles se masturbaient en l’attendant. J’en fis autant quand il se retira pour enfiler Josy à côté de moi, puis Cathy. Ainsi, plusieurs fois, il passa de l’une à l’autre. Satisfaite quand sa verge coulissait dans mon ventre, frustrée quand il me la reprenait pour l’offrir à ma voisine, comblée de nouveau quand mon tour revenait, j’eus un orgasme la première, suivie par Cathy, puis par Josy. Toutes les odeurs se mêlaient, celle des trois filles dont le vagin dégoulinait, et celle du mâle, plus âcre, plus excitante.


  Pour nous servir toutes les trois, Rachid nous demanda de nous retourner. À genoux devant lui, joue contre joue, nous le regardions se branler en surveillant la petite fente en haut de son gland et en gémissant. Enfin, il éjacula ; bouche ouverte, tirant la langue, chacune de nous avala sa part de sperme.


  Serrés les uns contre les autres dans la petite salle d’eau, nous léchions la queue de Rachid. Josy avait commencé, à genoux devant lui. Pendant ce temps, de chaque côté, nous lui présentions notre cul et il nous sodomisait à deux doigts. Ensuite, Cathy remplaça Josy et moi-même, la dernière, je pris en bouche le membre qui commençait à gonfler de nouveau.


  Rachid voulut nous laver le con, lui-même. Pour lui, je me disposai sur le bidet la première.


  — Rince-la bien, conseilla Josy, elle jute beaucoup quand elle jouit.


  — Je l’ai remarqué, dit Rachid, et elle sent fort.


  Ma toilette faite, ce fut le tour de Cathy, qui recommença à gémir quand il lui caressa le bouton. Josy la suivit. Pendant qu’il lui faisait sa toilette intime, Cathy lui chatouillait l’anus du bout du doigt et moi je lui frôlais les couilles.


   


  Nous avons pris un peu de repos sur le lit. Rachid était allongé entre Josy et moi. Distraitement, il fouillait notre entrejambe tandis que nous lui tripotions la queue. Couchée en travers des cuisses de l’homme, Cathy lui léchait les couilles tout en se masturbant.


  Tranquillement, nous attendions que l’excitation revienne. Cathy soupira.


  — On est bien ici, tous les quatre, plus tranquilles qu’à la clinique.


  — Oui, on peut prendre son temps, dit Josy. Rachid, tu crois que tu vas nous enculer tout à l’heure ?


  — Vous vous en doutiez, hein ? Vous n’attendiez que ça. La preuve, vous avez préparé votre trou du cul.


  — C’était au cas où tu l’aurais voulu, fis-je, tu sais bien que ce soir, on est tes esclaves.


  — Et ça vous fait mouiller, vous êtes toutes les mêmes.


  — Et toi, ça te fait bander, espèce de macho, rétorqua Cathy. Au fait, où préfères-tu fourrer ta bite, dans un con ou dans un cul ?


  — Pour un coup vite fait, j’aime mieux le con. Pour le cul, il faut avoir tout son temps. Mais l’idéal, c’est l’un après l’autre.


  Tout en bavardant, Josy et moi avions commencé à le masturber doucement. Cathy lui léchait les couilles, les gobait. Sa langue frétillait sur son périnée. Il écarta les cuisses, souleva son derrière, nous tendant sa queue et offrant son anus à Cathy. Josy lui lécha le ventre. Je pris son membre en bouche pendant que Cathy enfonçait la pointe de sa langue dans son anus.


  — Salopes, fit Rachid, vous la voulez dans le cul, ça vient !


  Il me tripotait entre les cuisses. J’étais en train de sucer sa queue rigide. Sous ses doigts, mon anus s’ouvrait, se refermait. Josy, dont il parcourait la fente, avait des gloussements émoustillés. La bouche dans la raie de Rachid, Cathy se tortillait entre ses cuisses. Elle se masturbait.


  — Mouille-moi bien la bite, me dit le kiné.


  J’ai enduit son membre de salive. À l’idée que j’allais bientôt le sentir entre mes fesses, j’ai inondé sa main qui furetait dans ma fente. Oubliant mon rôle d’esclave soumise, lui tournant le dos, à cheval sur ses cuisses, j’ajustai son gland sur mon anus et me laissai descendre. Me soulevant et m’asseyant de nouveau, je fis aller et venir le membre dans mon cul. Pendant ce temps, Cathy me masturbait et Josy me pétrissait les seins. Je jouis à grands cris.


  Vite, avec des gémissements d’impatience, Cathy prit ma place. Pendant qu’elle faisait aller et venir son anus sur le membre, je la masturbais à mon tour. J’étais à genoux contre elle. Rachid en profita pour m’enfiler deux doigts dans le vagin. Nous avons ri en entendant le bruit visqueux de ma mouille. Josy tripotait les seins de son amie, qui eut un orgasme violent.


  La dernière, Josy se sodomisa elle-même sur la verge de Rachid pendant que nous la masturbions et lui léchions les seins. L’homme attendit qu’elle jouisse pour nous placer à quatre pattes, côte à côte. En râlant, il éjacula sur nos reins.


   


  Nous sommes retournées nous laver dans la salle d’eau. Ensuite, Josy a adressé un clin d’œil lubrique à Rachid.


  — J’ai envie de faire pipi, tu viens voir.


  Aux waters, elle s’est accroupie sur la cuvette, montrant sa fente verticale. Les jets d’urine ont jailli de son sexe glabre. Rachid a voulu que nous en fassions autant, Cathy et moi. Déjà, l’exhibition sale des deux filles avant moi m’avait remuée. Mais quand je m’y suis prêtée à mon tour, une bouffée de chaleur m’a traversé le ventre et les reins, et je me suis mouillée de nouveau.


   


  Recrues de jouissance, nous nous sommes affalées sur le lit. Sous prétexte qu’il était de service le lendemain de bonne heure à la clinique, Rachid nous a embrassées en camarades et nous a quittées. Toujours nues mais très lasses, nous nous sommes attardées au lit. Je tombais de sommeil, j’avais envie d’être seule, de me blottir sous mes couvertures et de dormir, enfin tranquille.


  Mais Cathy et Josy restaient couchées à côté de moi, à moitié endormies, elles aussi.


  — Les filles, ai-je bredouillé, je n’en peux plus, qu’est-ce que j’ai pris !


  — Et moi donc, j’ai mal au cul, a renchéri Cathy.


  — J’peux pas te ramener chez toi, l’a avertie Josy, j’peux plus ouvrir les yeux, j’piquerais du nez sur le volant.


  Alors, nous nous sommes glissées sous les couvertures et, blotties les unes contre les autres, nous nous sommes endormies.
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  Le lendemain, la sonnerie du réveil m’a tirée d’un profond sommeil. J’étais étonnée de me retrouver nue dans mon lit, et de sentir à mes côtés deux filles également nues. Le souvenir de ce qui s’était passé la veille au soir m’est revenu. Doucement, je me suis tâté la fente, j’ai glissé un doigt dans mon vagin. De ce côté-là, tout allait bien. En revanche, mon anus était endolori. J’ai frémi en pensant à la grosse queue de Rachid entre mes fesses. Josy et Cathy ont bougé en bâillant.


  Réveillées tout à fait, elles se sont étirées, dévoilant leurs seins. Nous nous sommes embrassées, caressées. Nous étions bien, toutes nues, pelotonnées les unes contre les autres, dans la douceur tiède du lit.


  Pourtant, il a fallu se lever, se dépêcher pour ne pas être en retard à la clinique. Ensemble, nous avons fait une toilette rapide dans la petite salle d’eau. J’ai lavé la fente de Cathy, qui m’a rendu la pareille. Nous avons savonné et rincé le derrière de Josy.


  Elle nous a emmenées dans sa voiture. En cours de route, elle changeait constamment de position sur son siège.


  — Il a quand même une grosse bite, Rachid. J’ai le cul à vif, disait-elle.


  — Moi aussi, ai-je fait, j’espère que la journée sera calme, à la clinique, pour m’enfiler, ça irait encore, mais pour le reste, ce serait dur.


  — Je ne comprends pas, a fait Cathy. Hier au soir, j’étais un peu endolorie, mais ce matin, tout va bien.


  — C’est bon à savoir, ma vieille, a dit Josy, tu pourras nous remplacer s’il faut distraire un patient.


   


  Sur le parking, nous avons rencontré Bernadette qui rentrait chez elle après son service de nuit. Elle nous a adressé un sourire complice.


  — Alors, on s’est donné à fond cette nuit ? Vous avez vu votre tête, vos yeux cernés, vos paupières gonflées. À l’occasion, pensez à moi, j’en serais volontiers.


  Derrière son dos, Josy a fait la grimace.


  — Qu’est-ce qu’elle croit, cette gouine, qu’on a fait l’amour entre filles ? Quand il le faut, avec une patiente, bon, mais, quand on a le choix, rien ne vaut une bonne bite.


  Ce jour-là, diverses opérations se succédèrent, certaines très délicates et très longues. De service toutes les trois, avec Jaja, et les médecins, nous fûmes pris par notre métier du matin au soir, trouvant à peine le temps de manger. Nos patients durent se passer de nos soins particuliers. En fin de journée, le docteur V. était si épuisé qu’il n’emmena aucune infirmière dans son bureau.


  Dès le lendemain, j’ai été contente de retrouver le temps de m’occuper des patients. La chef m’envoyait souvent dans les chambres car j’étais très demandée. Elle-même ne dédaignait pas de me coincer à l’occasion dans la salle de repos ou dans une chambre vide. J’étais toujours prête à me plier à ses exigences. Dès qu’elle verrouillait la porte derrière nous, je me mettais nue et j’écartais les jambes. Mon sexe commençait à suinter. Avec gourmandise, elle me léchait les seins, me suçait, puis c’était au tour de mon ventre, de ma fente, de mon anus. Avec sa langue et ses doigts, elle me faisait jouir. Ma docilité l’excitait. Elle abaissait sa culotte, je passais la tête sous sa jupe et je lui procurais un orgasme en lui aspirant le clitoris et lui entrant mes doigts dans les orifices.


  Ensuite, elle reprenait son air distant.


  Naturellement, j’étais à la disposition des médecins et même des kinés. Après mon service au bloc opératoire, il arrivait que le docteur V. me prie de le suivre dans son bureau. Sa brutalité me plaisait. Une fois la porte refermée, c’est moi qui enlevais ma culotte, me penchais sur son bureau, retroussais ma blouse. Il parlait peu :


  — Ne bougez plus, laissez-vous aller, tendez le cul…


  Quand il m’avait sodomisée, je m’essuyais le derrière avec ma culotte et je partais sans qu’un mot ne soit échangé. Je n’étais même pas sûre de lui plaire, jusqu’au jour où, revenant cul nu de son bureau, ma culotte souillée dans ma poche, Jaja m’a fait un compliment.


  — Le docteur est particulièrement content de toi. Il m’a dit que tu avais un beau cul, ce qui est vrai, et que tu étais très agréable à sodomiser.


  Il allait de soi que les autres médecins pouvaient user de moi à leur convenance. Le docteur A., Paul pour tout le monde, aimait m’enfiler à l’improviste. Quand, dans une chambre vide ou dans la salle de repos, je sentais une main sur ma nuque m’obligeant à me pencher, une autre me troussant, je savais que c’était lui, et que sa queue épaisse était déjà sortie de son pantalon. Vite, j’enlevais ma culotte et j’écartais les cuisses. Il était gentil. En riant, il me caressait la fente et le bouton avec son gland pour me faire mouiller, puis il m’enfilait. La crainte d’être surprise dans cette position augmentait mon excitation. Avec lui, j’étais bien, certaine qu’il saurait attendre que je jouisse avant d’éjaculer dans mon ventre.


  Le docteur C. avait pris l’habitude de me prendre sans se gêner. Même s’il y avait plusieurs personnes dans la salle, à haute voix, il s’adressait à la chef :


  — Excusez-moi, Jaja, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous enlève Rolande un moment. Nous allons dans la salle de repos.


  Je le suivais, déjà émoustillée, sachant qu’avec lui j’allais avoir un plaisir extraordinaire. Malgré son âge, cinquante ans, il avait un appétit et des possibilités sexuelles exceptionnelles. Nous, les filles, qui y étions toutes passées, le trouvions même supérieur à Rachid.


  Dans la salle de repos, je me déshabillais. Je savais qu’il me voulait nue. Avec lui, les préliminaires étaient réduits au minimum. Au moment où j’enlevais ma culotte, une grosse bosse déformait déjà le devant de son pantalon. Dès la première fois, il m’avait indiqué la position qu’il voulait me voir prendre : les fesses au bord du lit, les cuisses relevées et écartées à deux mains sous les genoux. Il faisait tourner son doigt dans mon vagin. Jamais il ne m’a touché l’anus. S’il jugeait que je n’étais pas assez mouillée, il me masturbait un moment.


  — Ah, disait-il, la petite caille est prête à se faire embrocher, tu la veux, la bite ? Où ?


  En en parlant avec mes camarades, je m’étais aperçue que la réponse ne devait jamais varier. Il avait renvoyé Martine toute nue de la salle de repos le jour où elle avait oublié non seulement ce qu’elle devait dire mais aussi de bêtifier avec une voix de petite fille effarouchée. Je connaissais ma leçon :


  — Oh, docteur, votre grosse chose n’entrera jamais dans mon petit trou, vous allez me déchirer. Oh, mon Dieu, je sens quelque chose par là !


  — Tais-toi, laisse-toi faire, tu vas aimer.


  Je ne devais plus rien dire avant d’être pénétrée. D’abord, avec une lenteur irrésistible, il introduisait son gland à moitié dans mon vagin, puis il s’arrêtait. La respiration bloquée, je restais bien ouverte. Il ne fallait pas que je bouge.


  Quand je ne pouvais pas empêcher mon ventre de tressaillir et mon orifice de palpiter, il entrait en moi avec la même lenteur énervante. Enfin, après des arrêts qui me rendaient folle, il immobilisait son membre entier dans mon ventre.


  — Qu’est-ce que tu sens, petite fille ?


  — Oh, monsieur le docteur, je suis toute remplie, je suis bien, je voudrais, je voudrais…


  — Ça, peut-être ?


  À ce moment-là, j’avais le droit de crier, de le supplier de faire aller et venir son membre en moi, mais toujours de la voix d’une gamine qui ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Alors, c’était prodigieux. D’un mouvement presque imperceptible, il avançait et reculait dans mon vagin. L’orgasme me donnait le vertige.


  Sur l’écran de télésurveillance, je l’ai vu faire jouir ainsi un certain nombre de patientes. Et un jour, en allant aux waters, j’ai vu Cathy sortir de la salle de repos, nue, le visage marbré de rouge, échevelée, ses vêtements sur le bras, une main entre les jambes.


  — Ce docteur C., a-t-elle murmuré, quel baiseur, jamais je n’ai joui à ce point !


  Pour la première fois depuis que j’étais dans cette clinique, j’ai ressenti au cœur une pointe de jalousie.


  En revanche, si le docteur C. me plaisait, j’avais fini par prendre en grippe son confrère, le docteur Xavier R., le branleur. Je le trouvais sournois.


  Au début, quand il avait envie de me masturber, il s’arrangeait pour m’emmener dans une chambre vide. Je restais debout, face à lui. Tout en me parlant du temps qu’il faisait, du travail à la clinique, etc., il retroussait ma blouse et glissait la main dans ma culotte. Jambes écartées, je devais répondre à ses propos anodins pendant qu’il me masturbait. Quand j’avais joui, il me remerciait et m’offrait galamment une culotte propre en me laissant seule dans la salle de bains.


  Or, un après-midi où il n’y avait aucune opération de prévue, il m’a joué un tour. J’aurais dû me méfier, plusieurs fois, mes camarades m’avaient mise en garde contre lui. Comme de coutume, il m’a entraînée dans une chambre inoccupée où, une main dans ma culotte, il a commencé à me masturber. Mais, au lieu des propos habituels, il me disait des cochonneries qu’il me faisait répéter :


  — Je les sens bien, vos doigts sur ma fente.


  — Vous allez me faire jouir, mon vagin dégouline.


  — J’ai envie d’une bite, profond, vite !


  À ce moment-là, il m’a dit à l’oreille de regarder vers la porte. J’ai poussé un cri. Il l’avait laissée entrouverte. Un homme nous regardait. J’ai reconnu le patient de la chambre 16, gros, rougeaud, répugnant. En bonne voie de guérison, il déambulait dans le couloir et avait tout entendu. Avec un sourire mielleux, il est entré. Saisie, je suis restée debout, jambes écartées, alors que le docteur tenait ma blouse relevée et gardait la main dans ma culotte. Il y avait deux chambres vides après un angle du couloir, donc peu de passage. Trois patients en convalescence se promenaient dans les parages. Les deux derniers ont suivi le premier. Je les avais oubliés, mais pas le docteur R. Cela sautait aux yeux, c’était un coup monté.


  L’un d’eux était un jeune homme petit, mince, au visage de fille. L’autre, d’âge mûr, avait des cheveux rares d’un blond très clair et une figure ronde.


  — Il s’en passe de belles ici, a fait le premier, on n’est pas contre, mais on veut notre part du gâteau sinon on raconte tout.


  Le chantage était inutile, le « branleur » n’a fait aucune difficulté pour me prêter aux visiteurs, comme une traînée. Mortifiée, je me suis mise nue. Les trois hommes m’ont fait prendre des poses obscènes. Ils m’ont tripotée partout. Oubliant ma rancune, je me suis ouverte à leurs mains, à leur langue. Finalement, c’était très excitant d’être livrée à trois hommes en même temps.


  Assis dans un coin, le docteur ne perdait rien du spectacle. Le branleur était aussi un voyeur. À cause de l’excitation supplémentaire d’avoir un spectateur, et aussi du désir de me venger de lui, je suis devenue tout à fait lubrique. En râlant, je les ai suppliés :


  — Vite, baisez-moi, par le con, par le cul, donnez-moi vos bites, je n’en peux plus !


  Ils me touchaient et me léchaient partout. J’ai sorti leurs queues de leurs pantalons. Je les ai sucées. Pendant que le premier, couché sur moi, m’enfilait, j’ai masturbé les deux autres, juste pour les maintenir en état. Quand il a éjaculé dans mon vagin, vite, j’ai attiré le second sur moi, pour me faire baiser. Le troisième m’a retournée. Comprenant ce qu’il voulait, je lui ai présenté mon cul et il m’a sodomisée.


  Ensuite, dans la salle de bains, je leur ai lavé la queue à coups de langue et j’ai fait ma toilette intime sous leurs yeux.


  De nouveau seul avec moi, le docteur, un peu gêné, m’a aidée à me rhabiller. Je l’ai tranquillisé, je ne lui en voulais pas de la surprise qu’il m’avait faite. Nous nous sommes séparés bons amis.


  Mais, avec lui, il ne s’était agi là que d’une fantaisie exceptionnelle. La masturbation était sa vraie passion. Il aimait l’exercer dans les lieux publics, devant des gens qui ne se doutaient de rien. Comme je m’étais montrée obligeante, il a pris de nouvelles habitudes avec moi. À la cantine, quand il faisait la queue dans mon dos, avec son plateau, je savais ce qui allait m’arriver. Déjà, il me palpait les fesses. Docile, j’écartais les jambes. Par-dessus ma blouse, il me touchait la fente. Puis, nous prenions place côte à côte à une table du fond.


  Je voyais mes amies : Josy, Cathy, Martine, me jeter des coups d’œil discrets et m’adresser des petits sourires complices. Xavier paraissait ne s’apercevoir de rien. Dès le début du repas, il glissait une main sous la table. Je ne faisais rien pour l’aider, ni pour l’empêcher. Lentement, il retroussait ma blouse. Je mangeais comme si de rien n’était. Mes copines se poussaient du coude. D’autres convives échangeaient des sourires entendus. En fait, tous étaient au courant. Cela ne faisait qu’augmenter mon excitation.


  Quand il passait la main sous la ceinture de mon slip, j’avalais ma nourriture difficilement. J’écartais les jambes. Sa main à la peau douce descendait sur mon ventre. Je respirais plus vite. Ses doigts fouillaient mes poils au bas-ventre, je commençais à mouiller ma culotte. Enfin, avec des temps d’arrêt qui me faisaient frémir d’impatience, il me masturbait.


  Baissant le nez sur mon plateau, je ne pouvais plus tenir ma fourchette. Mes mains tremblaient. Le souffle court, les dents serrées, j’avais un orgasme silencieux, qui me laissait prostrée sur ma chaise.


  Le docteur avait d’étranges manies. Un jour, j’ai décidé de lui faire une surprise. Tout s’était passé comme de coutume, nous étions à table, devant notre plateau. Je l’ai laissé retrousser ma blouse. Je l’attendais. Au moment où il a voulu glisser la main sous ma ceinture, il s’est aperçu que je n’avais pas mis de culotte.


  La suite a été tout à fait inattendue. Il s’est levé d’un bond, m’a fusillée du regard et a quitté la cantine en courant presque, abandonnant son plateau intact. Tous les regards ont convergé sur moi. Très gênée, j’ai commencé à manger.


  Le plus curieux, c’est qu’il ne m’a plus jamais approchée. Je n’ai jamais compris pourquoi.
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  Je me suis consolée avec Marc. Il était jeune, nous avions à peu près le même âge. Il sentait bon. Ses mains étaient douces. De temps en temps, nous nous retrouvions dans le couloir du vestiaire. Après quelques baisers profonds, il faisait descendre ma culotte sur mes chevilles et me tripotait. Pendant ce temps, je lui ouvrais la braguette. Mais il fallait nous méfier et faire vite car Bernadette aussi m’avait prévenue que Jaja, qui avait embauché le garçon à condition qu’il la saute, le considérait comme sa propriété personnelle.


  La frustration que je ressentais chaque fois que nous nous caressions à la sauvette a été l’une des raisons qui m’ont conduite à louer un studio en ville. Le premier soir où il devait m’y retrouver, je me suis préparée avec un soin particulier. D’abord, j’ai pris une douche et je me suis vaporisé du parfum sur tout le corps. Ensuite, je me suis lubrifié le vagin puis l’anus, sachant qu’il avait une préférence marquée pour la sodomie. Pensant à sa queue toute blanche, toute propre, que j’allais sucer et qui entrerait en moi, j’ai eu envie de me masturber. Mais j’ai résisté à la tentation car, ce soir-là, nous aurions tout notre temps, sans risque d’être dérangés. Je voulais ne recevoir mon plaisir que de lui.


  J’avais acheté un peignoir de soie noire, avec un col châle en dentelle. Au cours de nos rencontres furtives, il s’énervait en m’ôtant ma culotte, qu’il déchirait souvent. Alors, je n’ai mis ni soutien-gorge ni slip.


  En l’attendant, je marchais de long en large dans mon studio, impatiente et émue. C’était la première fois que j’allais être seule, chez moi, avec un homme de mon choix.


  Quand il a sonné, mon cœur a battu. J’ai ouvert la porte, laissé tomber mon peignoir à mes pieds et écarté les jambes.


  — Voilà, comme ça tu n’auras pas besoin de déchirer ma culotte.


  Aussitôt, il me toucha la fente et enfonça sa langue dans ma bouche. Pendant que je le déshabillais, il promena ses mains partout sur moi.


  — Donne ton cul, fit-il.


  À deux mains, je me séparai les fesses. Il fourra un doigt dans mon anus. Je frottai mon ventre contre sa queue.


  — Comme tu bandes ! Et moi je suis mouillée, j’ai envie.


  Il me porta sur le lit. Je m’abandonnai dans ses bras.


  — J’ai préparé les deux côtés, fais comme tu veux.


  Il me coucha sur le dos et vint sur moi. Il était lourd, il m’écrasait. En écartant largement les jambes, je lui offris mon vagin. Il me pénétra d’un coup, jusqu’aux couilles, je poussai un grand cri en le serrant contre mes seins. Puis, quand il me fit jouir, je lui griffai le dos en criant.


  Il m’empêcha de me lever.


  — Reste comme ça, pleine de mouille et de sperme, c’est comme ça que je te préfère.


  Il se pencha sur mon bas-ventre. Je lui montrais mon vagin dégoulinant, mon sexe barbouillé. Il me pinçait le clitoris. Chaque fois, j’avais un spasme ; cela l’amusait. Enfin, lassé de ce jeu, il me laissa lui nettoyer la queue avec ma langue. Nous nous sommes reposés sur le lit, côte à côte ; nous avions toute la nuit devant nous.


  J’étais bien, je sentais sa chaleur contre moi. Je n’avais pas envie de bouger. Dans le silence, je restais rêveuse, alanguie. C’était tellement mieux que les étreintes ou les attouchements à la sauvette, avec n’importe qui, à la clinique. Puis, Marc posa la main sur mon ventre. Son geste possessif et tranquille me remua. Son doigt se glissa dans les poils de mon pubis, jusqu’en haut de ma fente. Lentement, il descendit entre mes lèvres sexuelles. En écartant les cuisses à mesure, je pris sa queue en main. Pour le moment, je n’avais envie de rien d’autre.


  Mais cela ne pouvait pas durer. Entre mes doigts, son membre avait commencé à gonfler. Excitée de nouveau, je ne pouvais pas m’empêcher de lui caresser les couilles, de le masturber. Tourné sur le côté, il me masturbait lui aussi, faisant tourner un doigt sur mon anus.


  — C’est vrai, tu t’es préparée de ce côté-là ?


  — Oui, j’ai pensé que tu aimerais m’enculer, mais attendons encore, ce sera meilleur.


  Nous sommes restés allongés l’un contre l’autre, yeux dans les yeux, mes seins écrasés contre son torse dur, nos ventres collés. Il avait laissé son doigt dans mon anus. Sa queue appuyait sur mon pubis. Je me tortillais discrètement pour la caresser avec mes poils.


  Il a insinué sa langue entre mes lèvres. J’ai ouvert la bouche toute grande. Son doigt a bougé dans mon anus. Sa verge a frémi contre mon ventre.


  — Tu veux me la mettre dans le cul, cette fois ?


  Pour toute réponse, il a abaissé les paupières. Je me suis retournée. Tout de suite, sa queue a parcouru ma raie. Je me suis emparée de la bite et, levant une cuisse, j’ai logé le gland sur mon anus.


  Après cette première nuit, où j’ai joui comme ça ne m’était encore jamais arrivé, nous avons noué une relation suivie ; naturellement en cachette de mes amies, des médecins, et surtout de Jaja. Marc avait une clé de mon studio. Parfois, je l’y retrouvais en rentrant. Il était nu, il bandait. J’avais juste le temps d’enlever ma culotte, de me retrousser et de lui présenter mon cul ouvert. Quand il m’avait sodomisée, j’avais le droit de me mettre nue et de le rejoindre sur le lit, sans faire ma toilette intime. Comme je lui passais tous ses caprices, il a fini par se comporter en enfant gâté. Le matin, je devais lui servir le petit déjeuner toute nue. Dans la cuisine, pour tout vêtement j’avais droit à un petit tablier blanc, et il fallait que je le laisse me tripoter pendant que je préparais le repas.


  J’aimais céder à ses caprices. En revanche, je supportais mal les reproches qu’il me faisait à propos de ma conduite à la clinique. Moi aussi, j’étais jalouse quand il enfilait une patiente ou la chef. L’un comme l’autre, nous étions obligés d’en passer par là. Quand il m’en voulait beaucoup, je me mettais à quatre pattes sur le lit, creusant les reins pour tendre mon derrière.


  — Punis-moi, tu as raison, je suis une salope.


  Il me claquait les fesses de toutes ses forces. Je me tordais sous les coups, criant, pleurant, le suppliant d’arrêter. Je continuais même quand le plaisir venait sous la douleur.


  D’autres fois, j’essayais de le raisonner. Nous ne pouvions pas nous permettre de perdre notre emploi. La clinique était un monde à part. Ce que nous devions faire là-bas n’avait pas d’importance. L’essentiel, c’était de nous retrouver dans mon studio, tous les deux.


  Il se calmait pour quelque temps, puis la jalousie reprenait le dessus. Un soir, nous avons eu une violente dispute. Il est entré, le visage sombre. Je me suis mise nue. Il m’a repoussée brutalement en m’annonçant qu’il m’avait vue à l’œuvre, cet après-midi-là, sur l’écran de télésurveillance.


  Me remémorant la scène, je suis devenue toute pâle. Il était environ quinze heures. Le printemps était tiède, amollissant. Je me sentais toute moite, et en même temps très énervée. Déjà le matin, Jaja m’avait déculottée et masturbée. Ensuite, dans le vestiaire, Josy m’avait montré qu’elle était cul nu et s’était fait lécher la fente. Vers onze heures, un vieux monsieur m’avait demandée dans sa chambre. Il voulait seulement me voir nue. Je m’étais exhibée un moment et, comme toujours, cela m’avait excitée. Après le déjeuner, je me sentais encore frustrée quand la chef m’a envoyée « distraire » un patient, chambre 14.


  Un homme d’une quarantaine d’années, couché sur le côté, m’a considérée d’un regard froidement vicieux. Il avait les bras libres mais tout le bas du corps plâtré.


  — Si j’ai bien compris, dans cette clinique, on peut tout obtenir des infirmières. Imaginons que je vous demande de vous déshabiller.


  Séance tenante, je me suis mise nue et je me suis redressée, les bras le long du corps.


  — Voilà monsieur, à votre service.


  Le fait d’être nue devant un homme que je n’avais jamais vu et qui me traitait avec mépris m’a remuée. J’ai fait demi-tour pour lui montrer mon cul.


  — Et ici, les filles sont de tout premier choix. On se croirait… ailleurs.


  Il n’avait pas osé prononcer le mot. Je l’ai regardé dans les yeux.


  — Dans un bordel ? Si vous voulez, monsieur.


  — J’aimerais te baiser ou t’enculer. Malheureusement, avec mon plâtre, c’est impossible. Mais je peux te tripoter.


  Je lui ai offert mes seins. Il les a triturés, puis léchés et sucés. Ensuite, il a voulu me toucher le cul, la fente.


  — Tu mouilles, dis-moi de quoi tu as envie.


  Écartant les cuisses devant lui et pliant les genoux, je lui ai présenté mon sexe et mon anus en faisant coulisser un doigt dans chaque ouverture.


  — J’ai envie d’une bonne bite bien grosse, dans le con ou dans le cul.


  M’avertissant que j’allais avoir satisfaction, il m’a demandé de lui apporter sa mallette rouge, sur l’étagère en haut de sa penderie. Il en a tiré un olisbos noir, imitation parfaite du membre d’un homme de couleur, gland et couilles compris. Me priant de me pencher en avant en prenant appui sur la table de nuit, le derrière tendu, les jambes écartées, il a fait tourner le bout de la tige sur l’entrée de mon vagin.


  — Mets-toi de biais, voilà, que je voie bien la bite entrer dans ton con.


  Il enfonça la fausse queue tout entière dans mon ventre. D’abord, j’eus un frisson, elle était froide, ainsi que les couilles contre ma fente. Mais il fit aller et venir la tige en moi. Mes muqueuses la réchauffaient, ma mouille la lubrifiait. La surface était douce comme une peau. J’ai oublié que c’était une imitation. Ses mouvements dans mon vagin me faisaient le même effet qu’une vraie. Je ruai sur elle pour la faire entrer plus profond. Quand elle a ralenti, j’ai sangloté de frustration et supplié l’homme.


  — Encore ! Défoncez-moi !


  — Tu veux un doigt dans le cul en même temps ?


  — Oh oui ! plus loin, plus fort !


  Il me mit son pouce dans l’anus et, maniant l’olisbos habilement, avec des ralentis, des arrêts, des accélérations, me procura un orgasme stupéfiant.


  — Je t’ai vue, tu n’as pas fait semblant, m’a accusée Marc, tu as vraiment joui, beaucoup. Tu n’avais pas besoin d’être aussi salope. Tu travailles dans un bordel, c’est toi qui l’a dit, tu sais ce que tu es ?


  Je me suis rebiffée. L’air provocant, je lui ai jeté à la face :


  — Oui, je sais ce que je suis : une putain, parfaitement !


  Il a levé la main sur moi. La rage m’a prise. J’aimais qu’il me donne la fessée, c’était encore sexuel : le cul, c’est le cul. Mais je n’aurais jamais supporté qu’il me gifle. Il a reculé, sidéré par ma flambée de colère. J’ai poussé mon avantage.


  — Et moi, même si je sais que tu es obligé, tu crois que ça me fait plaisir quand je te vois baiser une autre femme ? J’étais dans la salle de télésurveillance avant-hier, vers dix heures.


  Ce matin-là, la chef avait pris son jour de repos. Josy la remplaçait. Tout était tranquille. Cathy apparut à la porte du fond.


  — Rolande, viens voir, la salope du 29 va en prendre plein le cul, elle est en position.


  Josy ne pouvait pas quitter son poste. Dans la salle de télésurveillance, sur l’écran, on voyait la patiente en question de trois quarts. Les bras plâtrés, elle était nue, à plat ventre sur son lit. La joue contre le traversin, elle tournait sans le savoir son visage menu, aux traits délicats, de notre côté. Elle fermait les yeux. Ses longs cils ombraient la peau fine de ses pommettes. On aurait dit une poupée. Mais plusieurs oreillers empilés sous son bas-ventre soulevaient ses fesses graciles. Ses jambes sveltes, largement écartées, laissaient voir son anus mauve et son sexe couvert d’une épaisse toison noire.


  — Elle fait semblant de dormir, la petite garce, a dit Cathy, elle les veut tous, les uns après les autres. Je l’ai entendue ce matin, elle a carrément passé commande.


  Le docteur R., le branleur, entra dans la chambre. La fille n’eut pas le moindre frémissement. Elle continua à fermer les yeux et à respirer tranquillement. Il passa le bout du doigt sur son anus. Après lui avoir caressé les fesses, il fit tourner son index dans son vagin, faisant entendre un bruit mouillé. Puis, il la masturba lentement, s’arrêtant pour balayer son sexe de ses doigts en éventail, puis recommençant. La fille se mordait les lèvres, son derrière eut quelques secousses. Le docteur se redressa, il s’essuya les doigts sur ses fesses et il sortit. Tout s’était passé en silence.


  Le docteur A., Paul pour nous, entra à son tour. La fille avait retrouvé son visage de gamine endormie, à la lèvre boudeuse. Il écarta les poils de sa fente, découvrant son vagin évasé, d’où s’écoulait une mouille abondante. Il se caressa le gland sur ses lèvres sexuelles et, d’un seul mouvement, enfonça sa queue dans son ventre. Elle s’arrêta de respirer. Ses doigts se crispèrent sur le drap. Lui tenant les fesses à deux mains, il l’enfila longuement. Elle se laissa secouer comme une poupée de son. Quand il éjacula dans son ventre, elle entrouvrit les lèvres et plissa les yeux.


  — Elle a insisté, dit Cathy, elle ne voulait pas qu’un seul mot soit prononcé. Il y a quand même des gens bizarres.


  Ensuite, le docteur C., comme à son habitude, la baisa lentement et longtemps. Et Rachid l’encula. Au moment où il la pénétra, elle ouvrit la bouche toute grande en poussant son cul contre sa queue.


  — Et après, c’était ton tour, ai-je dit à Marc. Toi aussi tu l’as sodomisée et tu as joui, je t’ai vu, quand tu as juté dans le cul de cette garce. Je n’ai pas aimé ça.


  Il a cessé de me faire des reproches. Pourtant, je ne lui ai pas dit qu’en regardant sur l’écran la fille se faire pénétrer Cathy et moi nous étions touchées et, finalement, masturbées l’une l’autre.
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  Nous avons continué à nous partager ainsi, entre mon studio et la clinique. Le temps a passé. J’ai reçu quelques demandes en mariage de la part de patients particulièrement satisfaits de mes soins. Je les ai refusées, ne pouvant plus me passer d’arriver au travail le matin, déjà moite entre les jambes, et me demandant ce qu’on allait me faire ce jour-là. D’autre part, Marc me suffisait.


  Peu à peu, des changements ont eu lieu. Le docteur C a pris sa retraite. Le jour de son départ, nous l’avons reçu toutes nues, y compris la chef, et nous lui avons offert notre cul.


  Le docteur R., le branleur, a bien mérité son surnom. Le jour où il nous a quittées pour prendre la tête du service d’anesthésie d’un grand hôpital parisien, il nous a masturbées deux par deux, toutes ouvertes, couchées sur la table d’opération.


  Le docteur A., Paul, le gros baiseur, a épousé sur le tard une Guadeloupéenne très riche qui avait trois grandes filles d’un premier lit. Ses adieux ont duré une semaine, à raison d’une fille par jour. À toutes, il nous a laissé un bon souvenir.


  Seul, le chirurgien est resté, ce qui me vaut encore, de temps en temps, de lui offrir une séance de relaxation en me mettant à quatre pattes dans son bureau, la culotte aux chevilles.


  Josy et Bernadette se sont mises en ménage. Dans une station balnéaire de Bretagne, elles ont fondé un cabinet d’infirmières à domicile. Avant de partir, elles nous ont offert, à Cathy, Martine et moi, un repas somptueux dans le plus grand hôtel-restaurant de la ville. Au dessert, nous étions un peu ivres. Bernadette a demandé une chambre et commandé du champagne. Après quelques coupes, je n’ai plus que le vague souvenir de cinq filles nues sur le grand lit, bras et jambes mêlés, ainsi que de caresses et de jouissances.


  Cathy et Martine ont épousé des patients riches qui ne pouvaient plus se passer de leurs services. M’Ba est retournée en Martinique, Sylvie dans sa campagne normande, où elle est devenue fermière, et Rachid en Algérie pour occuper le poste de soigneur d’une équipe de football.


  Jaja est partie avec un jeune kiné qu’elle venait de recruter. Le bruit a couru qu’ils avaient été impliqués à Paris dans une affaire de proxénétisme.


   


  À ce moment-là, comme j’étais la plus ancienne, je suis devenue chef à mon tour. Peu après, Marc m’a quittée pour épouser une riche héritière. Nous nous sommes séparés bons amis. Le dernier soir, nous avons dîné chez moi aux chandelles, nus tous les deux. Après le repas, je me suis mise à quatre pattes sur le lit en me séparant les fesses.


  — Viens, ai-je dit, viens faire tes adieux à mon cul.


  Jamais il ne m’a sodomisée aussi bien que ce soir-là.


  Depuis, je vis seule. J’ai le pouvoir de m’offrir les jeunes infirmières, les aides-soignantes, les kinés. Les nouveaux docteurs ne dédaignent pas de m’enfiler à l’occasion. Et même, certains patients me préfèrent aux filles plus jeunes. J’organise les « soins » que je supervise à la télé, dont j’ai fait changer le code.


  Je ne me suis pas mariée. Les occasions de me détendre que me fournit la clinique me suffisent. Surtout depuis que M’Ba m’a adressé un de ses cousins, un grand Noir rigolard et très gentil. Je l’ai fait engager comme aide-soignant. Parfois, je l’emmène à la salle de repos. Il veut bien me suivre ; pour lui, c’est un jeu. Je me déshabille, il me donne sa queue. Elle est longue, grosse, très vite rigide. En riant, il me sodomise. Jamais personne ne m’a fait jouir comme lui.


  En somme, ma vie est bien organisée. Je suis heureuse.
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